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BRIC
Rien de positif encore, miss.
ARABSLLK.
Rien!... depuis une heure lebruil du combat a cessé... et personne pour mettre un terme à nos 1
| inquiétudes!... Personne pour nous dire qui a remporté la victoire !
ÉRIC
Sans doute, miss. Dieu aura eiaucé vos prières et celles de inilady votre mère.
ARABKLLR.
Tu le rrois, Éric, n'est-ce pas, tu le crois, que l'armée royale a enfin obtenu l'avantage sur celle des rebelles?... et que bientôt, Charles Stuart, 1 le fils de celui qui est mort sur 1 échafaud de
NM
MAGASIN THEATRAL
, Tttâfi
ses ancêtres?
ÉRIC
Je l'espère... La républiqueeiisteencoredenom;
mais les républicains eus-mêmes ne croient pas à la durée de celte eiistence... Que seulement on parvienne aujourd'hui a mettre à la raison quelques ofBciers puritains qui imposent encore leur volonté aui soldats lassés de la guerre civile; qu'on fasse rendre les armes à Monrk, Trockmorton, et à leur ftmo damnée, le colonel Aubray, et je réponds qu’avant peu de jours...
IVnd.ol ers derniers mot» , l»dy M-lr...r taire p»r le lontl. »-■>» être vue de» drus »ulrr. |> .»•■».
ARA.KLLR.
Que dis-tu ?. . le colonel Aubray... Je ne connais pas cet homme, moi ; mais n’est-ce pas ce itom-là qui fait toujours tressaillir ma mère, lorsque tu le prononces devant elle ?
I.VOY mrlrosr, qtripenilanicet derniers mois s'esl
approchée de «a fille, el lient lui serrer la main
avec affection,
11 est vrai, mon enfant., ce nom, je ressens ,1 l'entendre un effroi invincible, et..
ARABHI-CK.
Et que rien ne justifie peut-être?
LADY M r. CHOSE.
Rien... non, rien que mon aversion pour un ennemi des Smart».
ARA RKLLK.
Mais les Sluarts ont des adversaire» bien plus dangereui, plus InOuens que ce colonel Aubray, el son nom plus que tout autre, son nom seul... oh! je l'ai bien remarqué, ma mèri, ce n'est pas la première fois, vous le savez bien, que je vous en demande le motif.
laov ai RL no» a.
Le motif... Éric, voyei si quelqu'un de nos ami» est de retour, et dés que vous sauves quelle a été l'issue de cette bataille...
ÉRIC
Je viendrai vous le dire, milady.
11 sort.
AH A BELLE
Eh bien, ma mère, me voilà seule avec vous, ei celte fois...
LADY UhLROSK.
Arabelle, si j’ai fait Soigner Éric, c’était seulement pour qu’il ne m’entendit pas t’adresser un reproche..
AnABKLLK.
Ah! mon Dieu! lequel?... Vous me faites peur.
LAI» Y M KLftOSK.
A l’avenir, lu n’essaieras plus, n’est-ce pas? promets-le-moi... tu « essaieras plus de pénétrer un secret que la mère ne veut pas, ne doit pas te faire connaître.
Alt A BELLE.
Oh! pardon, pardon, si j’ai osé vous interroger. ce n’était pas par curiosité, mais par amour.. E»l-ce qu’une fille n’a pas le droit de réclamer la moitié des chagrins de sa mère ?
LADY Mil.no*».
Des chagrins! ., *i j-’en avais, je les oublierais bien vite auprès de ma Mlle. - . A ce nom, a ce nom d’Aubray se rattachent, il est vrai, des souvenirs cruels, et que j’ai bien de la peine à effacer de mon âme; niais je n’ai jamais vu, je ne connais point le colonel républicain qui porte ce nom, dont Éric nous parlait tout-a-l’heure... aussi, lu le vois, me voilà bien revenue de ces frayeurs imaginaires, je saurai les vaincre; mais si parfois encore elles revenaient m'assaillir, je t’en prie, mon Arabelle, n’oublie pas que ce mystère doit mourir là... {elle met la main sur son cœur) et ne m'interroge plus.
Alt AllELLE.
Je vous le jure!
LADY HKLROSI.
KL maintenant, vois combien je saisetigeanle, moi qui refuse de te dire mes secrets, je vais te demander les liens.
ah a belle, vivement.
Les miens 1 ... je n’en ai pas... pour vous, ma mère, je n’en ai pas.
lady MKLROSE. lui prenant la main.
Et cependant il s’est opéré en toi un changement bien étrange; écoule-moi, mon enfant...
{Lady Melrose va s'asseoir, et sa fille prend place sur un siège moins élevé, et presque d set genoux.) Tu ne t’es séparée de moi que pendant une semaine, une seule, celle que tu as passée I naguère auprès de notre vieille parente, la duchesse de Macclesfield. . et jusque là, cloîtrées toutes les deux, pour ainsi dire, dans cet antique manoir, occupées seulement, loi, du soin de mon bonheur, et moi, de rêves brillans pour ton avenir, nous étions restées étrangères à tout ce qui se passait autour de nous... A quoi bon t'affliger du récit de nos discordes et de nos guerres civiles?... ce que c’était que le préteudanl, et Olivier Cromwell, les cavaliers et les soldats du parlement, c’est à peine si je te Lovais dit; bien plus, c’est à peine si tu soupçonnais pour quelle
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cause ton père, le noble comte de Melrose, était mort, il y a cinq ans, sur un champ de bataille... D’où vient donc que depuis ces huit jours d'absence tu connais si bien toutes ces choses que j'avais voulu te laisser ignorer?
ARABELIE.
Ma mère!
LA 1>Y MKI.ROHK.
D’où vient que je vois ta jeune tête s'exalter a des pensées... nobles et généreuses, sans doute, mais que jusqu’à présent tu ne paraissais pas même comprendre? D’où vient enfin que tu es devenue tout-à-coup royaliste plus passionnée que je le suis moi-même? Réponds-moi... oh! répondsmoi ! Je te le dis encore, une mère est exigeante lorsqu'il s'agit de forcer son enfant a lui ouvrir son âme, et je veux tout savoir, je le veux !
ARABELLK.
Ma mère, que puis-je vous dire? je n’ai pas de secrets, vous vous trompez?
LAOY MELROSK
Cependant...
A R \ hKLI.tl.
Je vous le répète, aucun changement ne s'est opéré en moi ; seulement, la réfieiion m'est venue avec l'âge; mais croyez-moi, je ne vous cache rien, je n'ai pas d'aveu à vous faire.
SCENE IV Les Mêmes, ÉRIC
BRIC, rentrant vivement.
Mylady! mylady! nous sommes perdus !
LADY MELROSE
Que dis-tu, Éric?
ÉRIC
La victoire est à nos ennemis, et c’en est fait de la cause royaliste.
ARABRI.I.K.
O ciel!
ÉRIC
Un détachement de têtes-rondes entre dans ce moment au château, sous la conduite du lieute- ; nant Narval, un furieux, un enragé puritain, qui ' vient occuper militairement ce domaine d’après les ordres du colonel Aubray.
LADY MELROSE , poussant un cri d'effroi.
Ah!
ARABELLK , tt part.
Toujours ! toujours la même terreur au nom de cet homme!
SCENE V
Les Mêmes. NORVAL, Soldats du Parlement.
norval.
Soldats, gardez bien toutes les issues... toi, de ce côté, Nephtali... toi, par là, Willis... et toi... pardon, c’est vous, mon père?
wilerid.
Moi, qui suis soldat comme les autres, et qui | dois obéir comme les autres. Lieutenant, où est 1 mon poste?
norval.
Ne me quittez pas, mon père... Et vous tous, attention! Que personne ne puisse sortir du château.
LADY MK LU OSE
Monsieur, pourquoi ces ordres? et que voulezvous donc?
NORVAL. *
Découvrir la retraite d’un jeune cavalier qui n’a pu trouver d’asile que dans cette maison.
ARABELLK, vivement et avec effroi.
Mais II n’y a ici personne.
norval.
Nous allons voir.
Il marche ver* la droite a ver «on père et «leu» autre* soldais.
lad v melrosb, à sa fille , qui suit avec terreur tous les mouvement de Norval .
Qu’as-tu donc, Arabelle?
norval, se retournant au moment de disparaître.
Hein!... plaît-il?... Que dites-vous, madame?
TOUTES DEUX, ensemble.
Rien ! rien !
NORVAL.
Rien?... nous saurons bientôt si mes soupçons étaient injustes... Malheur à lui s'il tombe entre nos mains! Le parlement ne pardonne pas, et son arrêt est formel : dans les deux heures qui suivront son arrestation, fusillé!
ARABELLE. LADY MELROSE
L Ab V MKLHOSE
Mon enfant, ta main tremble et les genoux fléchissent, et tes jeux fixés avec efftÿ de ce ct)lé ..
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ahabillk, regardant à sa gauche.
Oui, de ce côté... il* ne découvriront pas, je l'espère. .
LADY MFI.nOSK.
Au nom du ciel, explique-toi. Là, et connue seulement de nous deux et d’Énc, est la porte j de la galerie qui conduit à la tombe de lord Meliose... Parle donc, que s’est-il passé? Tu me fais mourir d'épouvaute.
AR ABKLLK.
Ma mère ! ma mère! cet aveu que vous me demandiez, le voila. Pendant ces huit jours que j'ai passés dans le château de la duchesse de Maccleslield, j'ai vu souvent auprès d’elle un officier de l'armée du prétendant, proscrit par nos ennemis, et que l'hospitalité de notre parente avait arraché a la mort.
LADY MtLnosr.
Son nom ?
ARABVLLB.
Sir Georges Hamilion. C’est lorsqu’il nous dépeignait scs souffrances que j’ai appris à m'émouvoir des souffrances de la pairie ; c'e»t en l'en tendant nous raconter la mort sanglante de Charles I er que j’ai appris a demander au ciel le triomphe de Charles 11... Eh bien, ma mère, ce jeune homme, ce matin même, il y a deux heures, ici, je l'ai revu, toujours proscrit et fu j ant, non pour sauver sa tête, mois pour dérober à toutes les recherches des papiers importons dont il est dépositaire, et que le colonel Aubray a juré de livrer au parlement.
I.ADT ISKUtOSK
Le colonel Aubray î
AR ABKLLK.
Dites, ma mère, ai-je été coupable de donnera mou tour un asile à ce malheureux jeune homme?
LADY MELROSK.
Mais où est-il, mon Dieu ! où est-il ?
AB ABKLLK.
Hélas! le sais-je à présent? D'abord, guidé par moi, c'est dans le caveau funéraire de notre famille, c’est auprès de la tombe de mon père qu’il s'était réfugié, et il ne devait quitter celte funèbre retraite qu'au signal dont nous étions convenus ensemble.
LADY MKLROSB.
Un signal ! v . lequel?
AflABBLLK.
Comptant comme vous, ma mère, sur la justice de Dieu, et trop certaine de la victoire de l'armée royaliste, je m'étais souvenue que vous deviez la célébrer en rassemblant autour de vous, dans une fêle, tous vos amis et tous vos serviteurs, et que cette réunion s'ouvrirait... vous savez bien...
LADY MKLROSK.
Oui, je sais^. le chant national de notre vieille
• Angleterre... Mais toutes nos espérances ont été déçues.
AR ABKLLK.
Ce chant, répété par nos amis, en réjouissance de notre victoire, devait en même temps annoncer à sir Georges que sa vie n’était plus en danger. Alors il aurait pu se présenter dans ce salon, alors je vous aurais tout avoué, et, j’en suis sûre, vous eussiez approuvé ma conduite. Mais a peine m’avait-il promis d'attendre ce signal, qu'un autre est venu frapper son attention et lui faire oublier sa promesse.
LADY MKLROSB.
Un autre!
AR ABKLLK.
Le bruit de la bataille qui se livrait à une demi-lieue du château... de la bataille qui devait décider du sort de notre patrie... a celte pensée, sir Georges a rejeté le secours que je lui avais offert, et il est parti, résolu à se frayer, les armes à la main, au milieu même de l'armée républicaine, un passage jusqu’Àcelle du roi. et maintenant .. maintenant, ma mère, que nos ennemis ont triomphé, c'est lui sans doute , c’est lui qu'ils poursuivent... O mon Dieu ! aura-t-il pu regagner l'asile qui devait le soustraire à leurs regards?... Mon Dieu! mon Dieu! ne me laisserezvous donc pas le bonheur que j'éprouvais à sauver un proscrit ?
LADY MKLROSB.
Tais-toi! tais-toi , malheureuse enfant... les Yoilà... Ils reviennent .. songe bien qu'un root, un geste, un seul regard imprudent peut leur livrer celui dont tu veui leur disputer la vie.
SCENE VII
Les Mêmes. NORVAL, W1LFRID.
korval, rentrant avec son p*re.
Personnel...
WILFR1D.
Pas l’ombre d’un cavalier, mon lieutenant.
LADY MBLROSK.
Je vous l’avais dit, monsieur.
KORVAL.
Pardon, madame, si j'exécuie jusqu'à la tin ! les ordres que j’ai reçu». Toutes les issues du parc, la ferme, la cour d’honneur, et jusqu’à la petite porte de fer qui conduit au souterrain du château, tout est gardé.
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doivent venir me rendre compte du résultat de leurs recherches.
ARAitKLt.lt, bas a sa mère.
Dans ce salon! soupçonnerait-il ? ..
La nv mki.rosk. bas.
Tais-toi ! du courage! t Haut.) Nous vnus laissons, monsieur. Nous allons prier le ciel de protéger les proscrits et de pardonner à leurs persécuteurs. Viens, Arabelle.
Kl le suri par la gaut-lie »»«•<■ ta fille.
CENE VIII
NORVAL, WILFRID.
pion val, ta suivant des yeux avec dépit.
Hein ! que dit-elle î pardonner !...
WII.PHID, s'avançant.
Elle a raison.
NORVAL.
Mon père !
WILFRID
Oui, mon lieutenant, elle a raison , et je souhaite, comme elle, que sir Georges Liarnil ton nous échappe.
Non val.
Moi, j’espère le contraire.
WILFRID
C’est un brave et loyal jeune homme, je le connais.
NORVAL.
C'est un partisan du prétendant, et je les déteste tous.
WILFRID
Ah! bahl c'est toujours un Anglais, un concitoyen, et quand je le vois malheureux, je ne regarde pas s'il est pour la république ou pour le roi.
Dites ie prétendant, mou père.
WILFRID
Comme tu voudras, mon lieutenant.
NORVAL.
N'espérer pas me fléchir, je serai sans pitié pour lui.
WILFRID
Sans pitié! Norval, si tu le connaissais comme moi. lu fermerais les yeux, et tu le laisserais partir.
NORVAL.
Du tout.
WILFRID
Si fait.
NonvAL.
Je vous jure, mon père...
WILFRID
Je te jure, mon lieuteuanl, que lu le laisserais partir.
NORVAL
Brisons là-dessus... vous savez bien qu’en fait de politique nous ne pouvons pas être d’accord.
WILFRID
C’est vrai, je ne l’ai jamais caché, je suis royaliste, moi !
Mais vous êtes soldat de la république.
WILFRIO.
Je la sers fidèlement et en conscience... tant qu’elle me paiera exactement... mais je ne l’aime pas , ie ne puis pas la souffrir.
norval.
Mon père...
WILFRID
Oui, mon lieutenant, je te dis que J’exècre la république et ton parlement et tonte la séquelle qui nous gouverne.. . Ah! du temps du vieux Cromwell, je ne dis pas; il pouvait y avoir quelque honneur, quelque plaisir, à se battre, à se faire casser bras et jambes a son service ; mais après lui, rien, rien que des aventuriers qui sont venus, sans avoir rien fait pour s'en rendre dignes, s’arracher pièce par pièce et lambeau par lambeau l’héritage du protecteur... témoin notre colonel.
NonVAL.
Ah ! vous allez encore me parler de lui, et nos discussions vont recommencer.
WILFRID
Témoin notre colonel, sir Aubray, qui est sorti on ne sait d’où, que personne ne connaissait quand on l'a envoyé pour nous commander, qui était, je crois médecin avant d'étre colonel; sir Aubray, un spadassin renommé a Londres pour n’avoir jamais manqué son homme dans un duel, si bien qu’on dit de lui qu'il a tué autant d'adversaires à coups d'épée que de malades à coups de lancette.
Par grâce, n’en parlons plus, mon père.
WILFRID
Sir Aubray, un intrigant, un libertin ruiné par le jeu et ta débauche, qui essaie de refaire sa fortune en se dévouant corps et âme à tous les caprices, toutes les cruautés de nos tyrans, et qui est parvenu à s'emparer de # toi. Norval, au point de le faire partager ses fureurs, au point de se servir de loi comme d’un instrument de ses intrigues et de son ambition.
norval.
Encore une fois, et au nom du ciel, brisons làdessus.
WILFRID
Sir Aubray, qui nous fait poursuivre aujourd’hui pour le livrer au supplice quelqu’un à qui je voudrais sauver la vie au péril de la mienne ;
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sir Aubray, enfin, à qui lu as promis, toi, de faire de les soldats, des espions cl des bourreaui.
IfORVAL.
Taisez-vous ! taisez-vous !
Ah ! pardieu! je te trouve plaisant de m’imposer silence.
non val.
Mais savez- vous bien que si vous n’étiez pas mon père, vous paieriez cher les paroles que vous venez de prononcer?
wilprid.
Mais, sais-tu bien que si lu n'étais pas mon (ils, je n’hésiterais pas a t’envoyer à tous les diables, quand tu devrais m’envoyer, toi, devant un conseil de guerre?
IfORVAL.
Un conseil de guerre!... qu'avez-vous dit, ô ciel !... Pardon, pardon, mou père!
WILPRID
Pardon, mon lieutenant.
non val.
Je me suis emporté.
wit.pntt».
Non, c'est moi.
NOR V VL
J’ai eu tort.
WILPRID
Du tout, c'est moi... moi seul... maudite tète! je suis incorrigible... j’oublie toujours la subor- j dination que je dois a mon oflicier.
IfORVAL.
J’oublie toujours ce que je vous dois de respect et de reconnaissance éternelle, pour tous les [ soins dont vous avez entouré mon enfance. Pardon, encore une fois, pardon, mon père, mon bon père... Jeune, vous avez servi les Stuarts, et je ne prétends pas qu’à votre Age vous puissiez renier vos souvenirs et renoncer aui affections de votre jeunesse. Laissez-moi donc aussi, je vous en conjure, laissez-moi garder mes convictions.
Je ne in abuse pas sur l’avenir de cette cause pour laquelle j'ai combattu. Un jour, et il n’est pas loin peut cire, un jour elle doit être renversée... c'est la vôtre qui triomphera.. Mais alors, j’en fais le serment, mon père, alors on ne ine verra pas consacrer au service de Charles II des jours que j’avais voués à la cause du protecteur , et je briserai mgn épée.
WILRID.
Je te le défends, entends-tu bien, je te le défends... et si je suis tout prêt à l'obéir quand il s'agit de service et de discipline, lu dois m'obéir à ton tour quaud il s’agit de loi. de ton bonheur, de la gloire, de la vie toute entière. Oh! j’y mettrai de l'obstination, et |H>ur cela, rien au monde ne m’empêchera de parler en père, et non plus en soldat. Eh! qu’importe qui nous gouverne, après j tout? un roi, un parlement, un protecteur, un
diable... Eh! qu’est-ce que cela nous fait à l’un et à l'autre ? demande seulement qu’il n'y ait plus de guerre civile dans notre malheureuse Angle terre, et c’est elle, c’est elle seule, c’est la patrie que tu serviras; c’est pour elle que tu acquerras delà gloire, des grades, des titres, des honneurs.
rorval.
Des titres, des honneurs... à moi!
Et pourquoi pas? on pourrait les placer plus mal. J’ai toujours rêvé, moi, que mon Norval, que mon fils arriverait à de hautes et de brillantes destinées.
, RORVAL.
Eh bien, je vous l’avouerai tout bas, mon père, parfois aussi il m’est arrivé de faire le même rêve.
WILFRID
En vérité', je vous y prends. Vous êtes ambitieux, monsieur le républicain!
If OR VAL.
Ambitieux... non, ou plutôt.... Tenez, je me rappelle toujours les premières années de ma vie. celles que j'ai passées, enfant encore, dans une pauvre cabane, élevé par vous et no voyant que vous, vous, qui m’appreniez alors à prononcer avec respect le nom du dernier roi d'Angleterre.
WILPRID.
Celui qui est mort sur un échafaud.
IfORVAL.
Parfois vous me parliez de ma mère..* qui n'était pas là pour partager avec vous les soins que vous me donniez; ma mère, que j’aurais tant aimée, et que je n’avais jamais connue. Elle était morte, me disiez-vous, en me donnant le jour.
wilprid.
Oui, morte. (A pan.) Pour lui, du moins !
IfORVAL.
Parfois aussi vous me montriez un portrait..
Il est voilé de noir à présent.
IfORVAL.
El déjà, comme à présent, vous pleuriez, oui, vous pleuriez, en vous agenouillant devant cette image.
WILPRID
Il est vrai. Et toi, Norval?
IfORVAL.
Moi, je pleurais aussi... je partageais voue deuil, vos regrets, sans les comprendre. Depuis, je me le rappelle, vous me disiez qu’un jour je ferais un riche et puissant seigneur, que j’étais appelé a commander à des hommes... Oh! vous l'avez dit, mon père.
WILPRID.
C'est vrai, c'est vrai, et je le dis encore.
IfORVAL.
Et puis enfin, vous m'appreniez à répéter avec vous uii refrain qui maintenant...
WILFRID
Maintenant?. Ah oui, noire chant national a été déclaré séditieux par arrêt du parlement. Depuis ce temps-là on le chante un peu plus qu’a ulrc fois, seulement on le chante un peu plus bas. ( Fredonnant à demi-voix l'air du God sâve.) Que Dieu sauve le roi!
Silence! silence, mon père!
VYILFHIU.
K h quoi ! l’as-tu donc oublié, Norval? Ce chant doit faire battre le cœur de tout hou Anglais... car pendant des siècles ailier* il nous a conduits a la victoire.
Chantant avec enthousiasme et à /Urine ci ù.r. Grand Dieu ' «a turc lr roi!
Nom devons vers loi Notre prière!
Que ta main lutrbire,
Grand Diru ! sauve le roi!....
norval, l interrompant vivement.
Non, mon père, non.
Continuant l'air :
Dieu sauve l'Angleterre !
n.m, fr morne*!, une , met, in,,,;, ,i /«
et sir Georges flamifton entre en scène.
SCENE IX
Les SIR GEORGES, puis LADY U BU
ROSE, ARARELLE et dbs Soldat*.
wiLFHin, l’apercevant
O cif I ! je ne me trompe pas. c'est lui. sir Georges !
norval.
Georges Hamilton... N’cst-il pas vrai, mon père? Georges.
Lui-même, victime de quelque piège infernal.
(Ici rentrent par la porte à gauche lady M chose et Arubellc. Il continue en les regardant.) Georges
Hamilton, qui nes altendail pas àse trouver au milieu de ses ennemis dans les salons de lady Melrose. Ce signal qui devait m'annoncer la victoire des royalistes, c’est par des sbires du parlement qu’il m’a été donné.
araqklle.
Ah! sir Georges, pouvez-vous croire...?
GEORGES
Non, miss, non, vous n’êtes pas, vous ne pouvei être complice de cette horrible trahison. (A Norval.) Je suis en ton pouvoir; que tardes-tu donc à me livrer au supplice?
a ra belle . tombant aux genoux de Norval.
Ah ! pitié ! pitié !
lady ta klhosk , s'agenouillant comme elle.
Serez-vous donc ineiorablc?
norval.
Relevez-vous, miiady, relevez-vous, je vous en 1 supplie I emmenez cette jeune fille, emmenez la; car il faut que je soi* sourd a ses prières, aux 'ôtres !... il le faut! C est à lui, c’est à air Georges lui-mêmeque j'en appelle... Demandez-lui ai, au jour de leurs victoires, les royalistes nous pardonnent; demandez-lui si l'on a faitgrèce à deux cents pauvres soldats puritains, pris et désarmes sur un champ de bataille — demandez-lui enfin, lorsqu'une voix souveraine a dicté une sentence de mort, s'il appartient à un soldat d'en arrêter 1 eiccution. Aon, quand je le voudrais, quand je renoncerais à tout désir des plu* justes repré- •ailles, quand je pourrais abjurer tout sentiment de haine et de colère contre un des plus dangereux ennemis de la république, il n'est pas en mon pouvoir de sauver Georges Hamilton.
a h a BULLE , se jet., nt en ;i ’enrant dam le a bras de tudy M, Iroie.
Ma mère, il est perdu !
tADY hklhosk , la .amenant et pleurant aussi. Et c'est pour y trouver la mort qu'un proscrit i à reçu l’hospitalité dans notre demeure !
WILFUID, bas à Norval.
Tu as beau dire, mon lieutenant, c’est un concitoyen, c’est un Anglais comme toi.
ROKVxL, bas et cherchant a maîtriser son émotion.
Assez, assez, mon père.
GEuiw'.t.s, s’approchant de lui.
Monsieur, je rétracte lea paroles outragesnles que je vous ai adressées; car je le vois dans vos yeux, ce n'est pas sans douleur que vous faites ici votre devoir; et comme vous pouvez, au fond de votre ûme. accorder quelque estime à l'ennemi dont vous fies forcé d'ordonner le supplice, j'ose vous adresser une prière.
IlORVAt..
Parlez, que roulez-vous î
GEORGES
Tous mes amis sont proscrits comme moi, et pas un d'entre cuz, puisque vous avez remporté la victoire, pas un ne survivra peut-être pour porter à la comtesse Hamilton, a ma mère, qui m'attend et qui pleure, les derniers adieux de son fils.
sonv.it, (ma 0 Wilfrid,
Sa merci Il a une mère, lui!... et il faudra que je lui annonce...
wiLPHtn, pleurant.
Tu ne le pourras jamais, ni moi non plus.
G KO ne ES.
Promettez-moi de lui dire que je suis mort fidèle à notre sainte cause, mort en pensant a elle; vous ajouterez qu'il y avait au monde une autre personne . [ici, et jusqu'il la fin de la ti- ] rud», Georges regarde expressivement Arabelle,
AUHRAY I.E MEDECIN.
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qui pleure toujours. Chacun des personnages suit J avec attention ce mouvement, et comprend clairement la pensée de sir Georges ) donl le souvenir se mêlait a celui de ma mère lorsque je marchais au supplice... une personne que j’aimais et a qui je l’ai dit seulement à ma dernière heure : quand je ne serai plus, je supplie la comtesse Hamllion de l’aimer aussi en mémoire de moi, et de la i chérir comme sa fille. .. vous le lui direz, n'est-il pas vrai?
NOM val , regardant tour à tour et avec le plus J vif intérêt Georges et Arabelle.
Je vous le jure.
GEORGES
Vous lui direz surtout que j’ai tenu la promesse faite à mon père mourant, et que je n’ai pas livré a nos ennemis les papiers qu’il a confiés j a son lils.
NORVAL, vivement.
Ces papiers... en effet, je me souviens .. Dans les instructions que j’ai reçues, il est écrit que je puis, que je dois vous laisser la vie, si j obtiens de vous le secret d'état dont vous êtes déposi- j taire.
QE0R6BS
lin secret d'état !... vous êtes étrangement abusé, monsieur! Les papiers que j’avais entre j les mains, il y a une heure, et que j’ai mis en , sûreté dans la crainte de ce qui arrive, je n’ai j jamais brisé le cachet dont ils sont revêtus, je ne | les ai pas lus, je ne devais pas les lire... et je sais pourtant, car mon père m’en a fait le serment, je sais qu'ils ne renferment point un secret d élat. mais... (S'éloignant avec Georges des autres j personnages et lui parlant plus bas) mais le se- | cret d’une femme, d’une femme digne des res- I pects et de la vénération de tous, et qui serait I perdue, calomniée, couverte de bonté et d’in- j lamie, si un tel secret tombait au pouvoir de nos adversaires... (Se reprenant sur un ton plus élevé.) Vous voyez bien, lieutenant, que ma mère, ma mère elle-même, si elle était la, me défendrait, au péril de ma vie. de livrer ces papiers.
norval.
Bien! c’est bien, monsieur... tant de générosité et de noblesse d’âme... [Bas eu se tournant du côté de Witfrid. ) Mon père, vous aviez raison, c’est un horrible métier que celui qu’on nous fait (aire.
N’est-ce pas?
TOI’ S LES PER80NR »ORS
Du colonel l *
non val, lisant à demi-voix .
« Je suivrai de près cette lettre au château de » Melrose. Celui que nous poursuivons s’y est » réfugié, je le sais. . et je suppose même que » déjà tu as fait exécuter la sentence qui le con- « damne. Songe bien que tu en réponds sur ta • tête. » ( A lui-même. ) Sur ma tête !
WILFRIO, bas à son fils.
Eh bien! qu’as- lu donc?
NORVAL.
Ricn, rien, mon père... (Reprenant tout bas sa lecture. ) - Le parlement attache une telle impor- » lance à celte capture, qu'il a décidé d'une voix u unanime... » O ciel qu’ai-je lu? Ils le veulent donc !... Eh bien ! Il le faut! il le faut! ( Vivement, en se tournant vers le Sergent.) Sergent ftlacdowel, redoublez de surveillance... Qu’on relève toutes les sentinelles, qu'on leur donne la consigne la plus sévère, et que mon père... mon père, entendez-vous? soit placé à la porte de fer qui conduit aux souterrains du château.
WILFRID, bas.
Comment? et pourquoi donc, Norval?
N ou VAL.
Mon père, quand il s'agit de service et de discipline...
WILFRID
C'est juste, je dois obéir... mais je t’en supplie, mon lieutenant, ne me commande pas pour le supplice de sir Georges.
Surtir «Ir Wilfrid el du S.^-ui
SIR GEORGES
NORVAL, redescendant vivement la scène , après après avoir groupé autour de lui les autres personnages.
Tenez, monsieur; écoutez, milady, voilà ce que m’écrit le colonel Aubray. o Le parlement » attache une telle importance à cette capture,
» qu'il a décidé d’une voix unanime que le lieu- » tenant Norval, pour prix d'un tel service, re- » ccvrail le grade de capitaine, et la moitié des » biens confisqués » sir Georges... »
ARABELLE
O ciel!
LADY MELROSE
Quelle horreur !
NORVAL.
Comprenez-vous, monsieur , comprenez-vous combien ils m’ont cru vil et méprisable?... A moi vos richesses, votre or, comme on laisse au bourreau les vêtemens et les joyaux de sa victime... el celle épée de capitaine que je n’avais pu obtenir encore en leur donnant mon sang dans vingt
batailles, ils me l'accorderaient pour prit de votre tète... ah ! les misérablezl... Séchez vos lirme«, miss ; celui que vous aviez sauvé, moi aussi maintenant, moi aussi, je veut l'arracher au trépas... je veut le rendre à sa mire.
GEORGES
Que dites-vousT
AISMILI.
Ahl s'il était possible !
KORVAL.
Qu'il regagne à l’instant cet asile que vous lui aviez donné, qu'il fuie, qu’il échappe, avant l'arrivée de sir Aubraj.
lady melrose , pressant le ressort qui fait ouvrir la porte secrete.
Parlai par là!... Mais, grand Dieu Idece cité, à l'entrée du caveau, un soldat...
RORTAL.
Ne craignez rien, c’est mon pire; il ne criera pas qui vive T lui, j’en suis sûr... Sir Georges, votre main.
gkorgss, l'embrassant .
Ah! mon ami! adieu I adieu!
RORYAL et LES DEUX FEMMES.
Adieu!
Sortie de sir Georges.
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LADY MELROSE, NORVÀL, ARABELLE
if on va L a à lui-méme.
Et maintenant, quoi qu’il doive arriver, je ne me repens pas de ce que j’ai fait; mieui vaut pour moi mourir à sa place que d être payé pour le tuer.
ARABELLI.
Ah! monsieur! monsieur!... 1a reconnaissance de toute ma vie...
LADY MELROSE
Et l'amitié, l’estime de tout ce qui porte un cœur noble en Angleterre.
NORVAL.
Milady, miss... je ne vous demande qu’une seule promesse: si jamais un pauvresoldat républicain proscrit à son tour, et malheureux, sans asile...
LADY MELROSE
Oh! vous n'en doutez pas, monsieur, je le sauverais.
ARABELLI.
Et moi aussi, comme vous avez sauvé sir Georges... je le sauverais au péril de ma vie.
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SCENE XIII
Les Mêmes, LE SERGENT ; puis SIR AU- BRAY, des Soldats et W1LFR1D.
le sergent, annonçant.
Le colonel!
ARABBLLB.
Ah! je suis toute tremblante!
LADY mblrosb, regardant avec effroi le Colonel , qui parait au fond du théâtre .
Grand Dieu ! c’est lui ! c’est lui !
AUB1AT.*
Lieutenant, où est sir Georges Hamilton?
NORVAL.
Loin d’ici.
ACBRAY.
Qui l’a fait évader?
wilfrid, reparaissant à Ventrée de la porte à droite.
Moi, colonel.
norval, vivement.
Par mon ordre.
WILFRID
Non pas... j’ai agi sans consulter personne, ne vous en déplaise, mon lieutenant; et c’est à moi seul qu’il faut demander compte de la fuite du J prisonnier.
NORMAL
Le colonel sait bien , mon père, que vous êtes de tous nos soldats le plus aveuglément soumis à toutes mes volontés... et vous n'ôtes pas responsable d'une consigne que je vous ai donnée;
| moi seul...
WILFRID
Du tout, c’est moi.
AUBRAY
Tous les deux vous êtes coupables, traîtres à la république, et tous les deux vous subirez le sort que vous avez épargné à sir Georges.
Mouvement d’effroi de* dcui femmes.
WILFRID
Du tout, ni l’un ni l'autre... Excusez, mon colonel. et vous aussi, mon lieutenant. Sir Georges Hamilton, a peine libre, a regagné l’avant-garde de l'armée royale, qui marchait sur le château ; quant à nous, nous avions crié victoire un peu trop vite; la chance a tourné depuis une heure... et la preuve, tenez, la preuve, la voilà !
I Oq entend à une certaine distance chanter en chvur le refrain du Gotl snve.
Qu’ en tends-je?
AUBRAY
Ce chant séditieux !
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wilfrid, allant ouvrir une fenêtre.
Tenu, regardez ; de toutes parts, nos factionnaires * anl remplacé* par d'autres. Plus personne, personne pour vous obéir, mon colonel ; et nous, mon lieutenant, nous aussi, mon cher Norval, nous sommes sauvés.
LADY M ELHOSE et ARABKLLE, aiCC joie.
Sauvés !
Léchant *e rapproche , et il est nifculë enfin ■ pleine voix et à grand orchestre. Toutes les portes du salon s’ouvrent, et sir Georges reparaît entouré de cavaliers.
SCENE XIV
Lis Mêmks, SIR GEORGES, Cavaliers.
GEORGES
Colonel Aubraj, votre épée.
aubray, après un moment d’hésitation .
La voilà. {Ses yeux se fixent sur lady Bfelrose, et il dit à part.) Que vois-je T Luey Barcklay, devenue lady Melrose!
GEORGES, tendant la main à Norval»
Mon ami, je pourrai donc bientôt m'acquitter | envers vous... ( Norval , sans lui répondre , lire son épée du fourreau comme pour ta lui remettre .) Que faites-vous donc?... à l'exception de sir Aubray, tous les officiers sont maintenus dans leurs grades par Charles II.
NORVAL.
Par Charles II!... je vous l'avais dit, mon père, le dernier jour de la république, je briserai mon épée.
Il brise ion épée. Aubray a toujours les yeux fixes toi lady Mclrosr, qui le regarde aussi asee une sorte de Urreiur. La toile tombe.
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SCENE PREMIERE
W1LFRID, LE SERGENT MACDOWEL , plusieurs Soldats.
Au lever du rideau, Wilfrid, en uniforme de lieutenant du roi, et assis sur le banc en face du sergent Marduvvei, est entouré de quatre ou cinq soldats. 11 joue aux carlea et trinque avec eux.
LE SERGENT
Savez-vous, maître Wilfrid, que c’est bien à vous de nous traiter encore comme des camarades, maintenant ?
WILFRID
Maintenant que je suis votre supérieur... c’est vrai, me* enfans, le vieui soldat est monté en i grade, on a fait de lui un officier, et j'ose dire qu'il entend le commandement tout aussi bien qu'un autre; mais la fortune et les honneurs ne lui ool pas tourné la tète... il est toujours le même, toujours votre ami, et toujours joyeua de se retrouver avec vous, de trinquer comme autrefois avec ses vieux compagnons de gloire et de bivouac. A votre santé, camarades !
LE SERGENT
A la vôtre, lieutenant! à la vôtre!
Tous les soldais s'empressent de trinquer avec Wilfrid.
WILFRID, soupirant.
Ah !... quand je dis que je suis joyeux... il y a toujours là, voyez-vous, un fond de chagrin dont i'si bien de la peine à me rendre maître... Tu sais,
^oweltM
LE SERGENT
Ah! oui... je sais... à cause... à cause de celui qui est là-bas en faction.
Ici un factionnaire traverse le théâtre de droite a gauche, sauf que le public puisse voir sa figure. Tous les personnages se sont levés et le regardent avec intérêt.
Précisément, lui-mème... je ne peux pas m’habituer à lui donner des ordres, à celui-là.
LE SERGENT
C’est comme moi... c'est comme nous tous...
11 a beau être devenu mon subalterne et leur égal... nous ne pouvons pas faire autrement que de le traiter avec respect, et nous sommes toujours prêts malgré nous à lui présenter les armes.
WILFRID
C'est trop juste... Dire qu’il n’est que soldat, quand il mériterait d’être général ! ( Ici le factionnaire disparait. ) Et dire, surtout, que c'est pour moi qu’il s'est résolu à prendre le mousquet et la hallebarde !... Oui, pour moi... il y a six semaines on allait vendre ma chaumière... car je n’en suis pas beaucoup plus riche depuis que je suis lieutenant dans la garde de sa majesté au lieu d’être tout bonnement archer dans les troupes du parlement... Bref, je me désespérais... cette pauvre cabane où mon vieux père était mort, où j’avais vu naître Norval, c'était mon palais à moi... c’était In que je trouvais réunis autour de moi, comme par enchantement, les souvenirs de toute ma vie, et tout cela allait s’enfuir pour jamais 1
Déjà les retors portaient les mains sur ce ta* bleau, ce portrait que j’avais su conserver avec un soin religieux pendant nos longues années de guerres civiles... et je n'avais pas trois guinées pour le racheter... aussi je laissais faire sans rien dire... je pleurais, je crois, oui, je pleurais comme un enfant... lorsqu’il entra, lui, et jeta à leurs pieds une bourse assea pesante, ma foi, en les invitant d’une façon très-peu polie à sortir de cher moi. Ils décampèrent... Je le regardai avec surprise, je lui demandai d'où lui venait cette bourse... car je savais bien que depuis sis mois que nous ne sommes plus en république, il était encore plus pauvre que mol... Il ne me répondit pas; il m’embrassa avec tristesse... le lendemain, j'avais le mot de l’énigme : le malheureux s'était vendu. . Le lendemain, il était comme à présent en faction dans le parc de Saint-James ; il était mon subordonné et le tien, Macdowel; lui, qui avait juré de renoncer pour toujours à l'état militaire, il s’était fait, pour empêcher ma ruine, simple soldat, comme vous tous, dans les gardes de Charles II.
LE SERGENT
Mais, grâce au ciel, ça ne durera pas, ça ne peut pas durer.
WILFRID
Non, ça ne peut pas durer; je veux qu'il se décide, qu’il accepte un grade... que diable 1 il n’a qu’à vouloir...
LE SERGENT
Oui, mais il ne veut pas : il est là-dessus d'une obstination....
WILFRID
Je serai plus obstiné que lui, et aujourd'hui même je lui parlerai; il faudra bien qu’il écoule son père, enfin....
Ici des seigneurs et des dames paraissent au fond et se dirigent vers la grille qui conduit au palais.
LE SERGENT
Ah I ah! voici déjà quelques-uns des invités à la fêle de ce soir.
WILFRID
Oui, les favoris, ceux qui sont à toutes les heures admis dans le palais du roi... Allons, ce n'est plus ici notre place. Macdowel, emmène tes soldats. A la nuit tombante, tu doubleras tous les postes... Moi, je vois, en passant, serrer bien fort la main de votre nouveau camarade. Au revoir, les amis.
LADY MELROSE, ARAHELLB , 8IR
GEORGES
LADY MELROSE
Oui, sir Georges, c’est la reioe qui me l’a demandée... je lui présente ma fille.
GRORGRS.
Et la reine a eu certes une bonne Inspiration... Jamais miss Arabelle ne fut plus séduisantequ’avée ce costume de cour. 9
ARARILLt.
Vous en diriei autant, sir Georges, si je portais les atours les plus simples... Mais depuis un mois que je suis arrivée à Londres, ma mère me gâte vraiment... Chaque jour de nouveaux cadeaux, dea parures nouvelles.
LADY HELROtE.
Vas-tu t'en plaindre?
ARABELLE
Me plaindre de ce que tous vos désirs semblent se borner à contenter mes fantaisies I me plaindre de ce que vous m’aimer comme jaraaia une mère n’a pu aimer sa fille !
LADV MELROSE.
N’es-tu pas ma seule effeciion, mon unique bonheur? Mais lu oublies, Arabelle, de remercier toi-mêmea sir Georges de nous avoir accompagnées jusqu’ici.
GEORGES
Oh ! c'est à moi plutét, mjlsdy, c’est à moi de rendre grâce au basard qui m'a fait vous rencontrer quaud vous descendiez de voiture à l'entrée du parc.
LADY MELROSE
Mais, pour nous suivre, vous avez interrompu votre promenade à cheval.
GRORGRS.
Quel gentilhomme n’en eût fait Entant, pour escorter une dame d'honneur de la reine?
LADV MELROSE.
Et quel amant n'en eût fait autant, n'eit-ce pas, pour suivre la dame de ses pensées?
GEORGES
Milady 1
LADV MELROSE.
Allons, à quoi bon vous contraindre avec moi, baronnet?... vous avez pour la comtesse de Melrose tous les égards et toutes les déférences... mais ce u'est pas à cause de son rang et de son crédit à la cour. Vous n'étes pas ambitieux, vous) ou plutét vous n'avez qu'une ambition, une seule.
Elle regarde te Elle en eonrient. — Sri le faetiomeir*
reparaît et traverse le tlieêtre de gauche à droite.
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GEORGES
11 est vrai, milady... Le jour où j'ai trouvés votre château, près d’Exeter, un asile contre mes persécuteurs, le jour où cet officier républicain , ce brave jeune homme que j'ai vainement cherché depuis celte époque m’a sauvé si généreusement la vie... [le soldai disparait par la droite) ce jourlà, vous avez lu dans mon Ame , je croyais mourir; et je pouvais, sans offenser miss Arabelle, lui dire, en présence de sa mère, tout l'amour qu’elle m'avait inspiré... et maintenant... maintenant que je la connais mieux encore, jugez si je puis cesser de l'aimer , si je puis avoir d'autres pensées, d’autres rêves que ceux qui me consolaient lorsque j’étais près de marcher au supplice.
LADT MELROSE.
Et je vous l’ai dit , j’espère que bientôt ces rêves pourront devenir une réalité; mais il faut, avant tout, que je sollicite l’agrément de la reine à ce mariage, et dans l’instant je vais faire cette démarche; c’est pour cela surtout que j’ai voulu lui présenter mon Arabelle.
GEORGBS.
A ce soir.
ARABELLE
Au bal de la cour.
GEORGES
Permettez-moi plutôt de vous rejoindre ici à votre sortie du palais.
LADY MBLROSE.
Eh bien! dans une heure...
ARABELLE
A bientôt, sir Georges.
GEORGES
A bientôt! vous m’avez laissé du bonheur pour toute une vie!
Sir Georgea les conduit jusqu’à la grille; il «'éloigné ensuite d'un autre rôle. On a vu, pendant les dernières lignes de la scène, sir Auhray, pauvrement vêtu, et avec tout 1 extérieur de ta plus profonde misère, entrer par le fond à gauclie. Il a observe' un instant les troi* personnages ra scène; puis il a pris un crayon et écrit quelques lignes sur ses tablettes. Il s'approche d’un laquais qui vieut d'ouvrir la grille du château h lady Melrose et a sa fille, lui remet les tablettes, et lui dit en lui donnant une pièce d'argent : Allez, ne perdez pas un instant. Il reste seul.
SCENE III
AUBRAY, seul.
C’était ma dernière guinée! me rapporterat-elle aussi peu que les outres?. . . Peut-être. . . Je l’ai risquée, quand je devrais d’ici à quelques heures mourir de faim pour l’avoir perdue. .. Et, au fait, un peu plustôt ou un peu plus tard, aujourd’hui ou demain... qu’importe? mourir de faim!...
c’est toujours par là qu’il me faudra Gnir si je ne réussis pas... [Parcourant la seine avec agitation .) Ce billet que je viens d’écrire aura-t-il été remis à son adresse? La réponse se fait bien attendre... Ah t je meurs d’impatience ! [En remontant vivement jusqu'à la grille, il se trouve face à face avec le factionnaire gui vient de rentrer par la gauche.) Norval ! est-il possible?
SCENE IV
NORVAL, AUBRAY.
NORVAL.
Sir Aubray I
AUBRAY
Moi-même, un peu changé, tu le vois... l’avénement de Charlea II m'a fait perdre, comme à toi, mon grade, ma position... le démon du jeu a fait le reste... je n’ai plus un scheiiing, je n'ai plus une obole, et me voilà au dernier chapitre de ma fatale histoire... Mais toi, j'ai peine encore à le croire... mon ancien lieutenant, soldat du roi !
NORVAL.
Il le fallait pour empêcher la ruine de mon père.
AUBRAY
Tu n'es pas heureux!
NORVAL.
Mais voua l'êtes moins encore , à ce qu'il me semble : sir Aubray', disposez de moi si je puis vous être utile.
AUBRAY
Tu me tends la main! Tu me fais des offres de service, à moi qui allais, il y a sii mois...
NORVAL.
Ordonner ma mort... vous le deviez... la discipline l'exigeait.
AUBRAV.
Et tu me pardonnes?
NORVAL.
Je vous le répète , je suis à vous.
AUBRAV.
Mais, comment se fail-il que lu aies été oublié par lady Melrose et sir Georges Hamilton, à qui tu as rendu un si important service?
NORVAL.
Oublié... non... tous les deux ont voulu m'accabler de leur reconnaissance; mais moi , j'ai toujours su m’y dérober. Depuis six semaines seulement, mon métier de soldat du roi m’a rapproché d'eux sans qu'ils s'en doutent... je les vois tous les jours entrer au palais et en sortir ; mais eux ne font pas atteotiona mol, tt ne s’avisent pas de me chercher sous cet uniforme.
AUBRAY
Pourquoi les fuir?
NORVAL.
Parce qu’il ne peut y avoir aucune relation entre moi et des favoris de Charles 11 ; parce que, résolu à n’accepter ni places, ni faveurs, ni grade sous les Stuarts... je n’ai besoin auprès d'eux de la protection de personne ... parce que, si jê n’ai pas voulu être payé par la république pour donner la mort à sir Georges , je ne veux pas non plus être payé par sir Georges pour lui avoir sauvé la Yie.
AUBRAY
Je t’admire, et je rougis en même temps , mon cher Norval, de ne pouvoir être un puritain aussi rigide, aussi stoïque que toi... Je te l’avouerai même, dans ce moment, tout misérable que je suis , je ne désespère pas de refaire ma fortune par le crédit d’une grande dame.
Que dites-vous?
AUBRAY
Je l’attends... elle va venir.
NORVAL.
Elle va venir!
AUBRAY
Je le crois du moins : je lui ai écrit quatre lignes, et il me parait impossible qu’elle y ré- ; sis te.
NORVAL.
Comment! quatre lignes!
AUBRAY
Très-simples; je lui demande un instant d’en- ; tretien; je lui dis que je l’attends, voilà tout.
Ce ne sont pas les expressions de mon billet qui ' auront sur elle quelque empire. C’est tout simplement ma signature.
NORVAL.
La signature du colonel Aubray... c’est avec ce nom, ce nom proscrit, que vous prétendez...
AUBRAY
Non pas le colonel, mais le docteur Aubray.
NORVAL.
Le docteur!
Ici le sergent Macdowel vient «l’entrer en scène par la gauche, suivi de trois ou quatre soldats.
SCENE y
Lis Mêmes , LE SERGENT.
AUBRAY
Prends garde 1 voici Macdowel , je le reconnais, il vient te relever de ta faction... plus tard, tu sauras tout, mon bon Norval... car, entre nous, désormais, c’est à la vie et à la mort... Au revoir.
NORVAL.
Au revoir.
Macdowcl et ses hommes se sont approches. Un soldat
prend la p!ac«> de* Norval, qui sYloignc eu regardant
toujours Aubray.
SCENE yi
. AUBRAY, seul.
Je me suis trop avancé peut-être en lui disant qu’elle allait se rendre ici... Le temps s'écoule, et je ne la vois pas ! Personne! personne encore! Suis-je bien sûr de cet empire que je prétends exercer sur elle?... Depuis six mois que je l’ai revue à Exeter, depuis six mois que j'ai suivi ses pas d'aussi près qu’il me l’a été permis , à moi , devenu presque un mendiant, n’ai-je pas été abusé par une incroyable ressemblance? Oh ! non, non, c'est elle, je ne puis me tromper à ce point, et... ( Ici lady Melrose parait, au fond, derrière la grille .) Plus de doute, la voici. (La grille s' ouvre, et lady Melrose descend lentement et en tremblant jusqu'auprès désir Aubray.) Comme elle est pftlel comme elle tremble! Oh! c’est bien elle!
ACHAT
C'est une insigne bonté de votre part, miiady, d’avoir esaucé ia prière d'un malheureux... je vois que ia renommée ne ment pas quand elle vous dépeint comme la providence des affligés.
LADY MELROSX.
Voua exagérez le mérite d'une action bien simple.
AUBRAY
C'est que je la trouve bien extraordinaire, moi ! Tous étiez assise au cercle de la reine... un passant, un misérable, vous fait demander... et vous quittez les salles du château pour venir auprès de lui sous les feuillages du parc!
LADV MELROSB.
C’est eu effet ce que je viens de faire pour vous.
AUBRAY
J'osais à peine l’espérer, et c'est pour cela que j'ai ajouté a mon nom, sur ce billet, le ttlre de docteur que je portais autrefois.
LADY HRLROSR.
Ce titre!...
AUBRAY
Oui, milady... j’ai pensé qu'il pourrait tous décider à rendre un service aujourd'hui, en roua
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rappelant un service qui tous fut rendu il y a vingt ans.
LADY MELROSB.
Vingt ans 1
AUBRAY
Vous l'avez oublié peut-être I... Mais s'il faut aider votre mémoire, si mon nom ne suffit pas... je vous en supplie, eiaminez mon visage I
LAOY MELBOSK.
Ob! en ce moment... en ce moment... il est si pèle !
aubray, t'apprethant d'ellt.
Moins pèle que le votre, mllady... et pourtant je vous reconnais bien.
LAbT MELBOSK.
Fatalité étrange qui nous rassemble aujourd'hui t
AD1KAY
Il y a sia mois, le colonel Aubray n'entra-t-il pas comme un ennemi dans votre château, prés d’Ezeler?
LADY MELBOSK.
Je m’en souviens.
AUBRAY
Vous vous en êtes bien souvenue, mllady...
et c’est mieux encore que vous vous en êtes vengée !
LADY MELBOSK.
Moi!
AUBBaY.
Le colonel Aubray a été dépouillé de son grade I...
LADY MELBOSK.
Et m’attribuez-vous ce malheur ?
AUBRAY
te colonel Aubray a offert en vain tés services au nouveau gouvernement!...
LADY MELROSB.
Et me rendez-vous responsable de celle disgrâce 7
AUBRAY
Si j’ai sollicité Cette entrevue, milady, c’était pour vous supplier d’avoir enfin pitié de votre victime !
LADY MELBOSK.
Obi je vous le répété, monsieur, je vous le
jure! vos reproches m’affligent, me désespèrent: donnez-moi un moyen de vous prouver leur injustice!
AUBRAY
Ce moyen est eotre vos mains t
LADY MBLROSR,
Entre mes maint ! Et comment!
AUBRAY
Vous avez du crédit â la cour, de l’influencé sur la reine... vous êtes dans utte merveilleuse position pour apostiller un placet et pour faire réussi* une requête. Je n’ignore pas non plus que vous êtes dame d’honneur de la reine, et que chaque jour sa majesté vous honore d une bienveillance plut signalée.
LADY MELROSB.
Eh bien ! monsieur, pour détruire vos soupçons, pour adoucir vos maux... quelle que soit mon influence... je suis prête J l’employer en votre faveur!
AUBRAY
Merci, milady, merci... Une femme est toujours une solliciteuse si intelligente I...
LADY MELROSB.
Parlez, que voulez-vous! parlai.
AUBRAY
Eh bien, la commission de colonel des gardes da roi est disponible en Ce moment par la mort de lordSalisbury, tué en duel.
LADY MRLROSE.
Je ferai valoir vos droits.
AUVRAY
D’anciens partisans de Cromwell, des parvenus de le république... Monk, Thrngmorlon, Worsley, ont été élevés par Charles 11 à la dignité de pairs d’Angleterre... eh bien! Aubray n’eet-il pas, autant que Monk, Throgmorton et Worsley, digne de siéger à la Chambre haute?
LADY MBLBOSE.
J’espère contenter vos désirs.
AUBRAY
Maisilfautquema fortune change subitement...
Il faut que ce soir même, au bal de la cour, l’ancien soldat de Worcesler puisse figurer parmi les courtisans de Wbite-Hall.
LADY MELROSB.
Pensez-vous que ma puissance aille jusqu’à faire ouvrir devant vous la porté du palais de nos rois ?
AUBRAY
Je ne vous demande que de me servir d’introductrice.
LADY MELROSE
Mais, dans ma position, monsieur, ne suis-je pas forcée de surveiller toutes mes démarches! et croyez-vous que la médisance m’épargnera si je deviens ouvertement votre protectrice?
AUBHAY LE MEDECIN.
iUllAV.
Est-ce donc à ce point que voua redouUi lea insinuations de vos ennemis?
LADY MELROSE
Oh ! je suis femme, et soumise à des arrêts implacables... Je suis mère, et je dois me maintenir pure aux yeux de ma fille... Permettez donc qu'au lieu de yqus présenter moi-même, je charge de ce soin un de mes nobles paréos.,.
adbray.
Écoutet-mei, milady. C’est une mauvaise manière d’obliger les gens que de charger un tiers de leur rendre service.
LADY MBLROSE.
Mais quand il s’agit de l’honneur d’une femme ! ADBRAY.
L’honneur d’une femme !... Pans ce cas-là, permettez-moi de vous rappeler ce que j’ai fait moimême.
LADY MELROSE
Comment?
ADBRAY.
Pour vous, milady, ou du moins, pour miss Lucy Barckley, quelques années avant son mariage avec lord Melrose.
LADY MELROSE
Monsieur, au nom du ciel, parles plus bas.
ADBRAY.
Ce n’est pas comme aujourd’hui dans une résidence royale que nous nous sommes vus pour la première fois, madame... c’est dans une misérable chaumière que je retrouverais sans peine, et que depuis vous avez revue mille fois sans doute, puisqu’elle est voisine de votre château d’Exeter.
LADY MBLROSE.
Que dites-vous ? près d’Exeter ? Quoi l c’était-la ! ADBRAY.
L’ignoriez-vous donc, milady, et faul-il que je vous retrace toutes les circonstances de notre première entrevue?
LADY MELROSE
Non... oh! non, par grâce, par pitié, taisezvous, sir Aubray... taisez-vous!
ADBRAY.
Soit.. . mais je fis alors, et sans hésiter, ce qu’on me demandait, milady... aujourd'hui, ce que je demande à mon tour, le ferez-vous ?
lady mklrose, après un temps, et avec la plus grande terreur .
Sir Aubray, disposez de mol.
aubray, à part.
J'en étais sûr I (Haut.) A ce soir !
LADY MBLROSE.
A ce soir!
Sortir d'Anbray.
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SCENE VIII
. LADY MELROSE, leu le.
Pré» d'Eieter... et jusqu’à ce jour je renie ignorât... Et c'est lui! lui, sir Aubray ! qui rient enfin de me dire une parole de laquelle va dépendre le destin de toute ma rie!... Prés d'Eieter 1 obi j’irai 1 j'irai! c'est là, c’est dan, cette cabane que je doi, avant tout me rendre, là que je trou* verai, je l'espère, le terme de vingt années de larmes et d’incertitude... Oui, je m’exilerai de Londres, de la cour de Charles II, pour n’y jamais reparaître. Mais ma fille, grand Dieu I ma fille I comment la décider à.me suivre T (Ici Ara— telle parait au dehore de la grille, et la mère l'aperçoit.) La voicii... Ah! que je n’ai* jamais à rougir devant elle!,,.
Pendant c«l i p.rti , Arab.ll. a deacendu U scè.t jusqu. auprès à. ladj H.) rots.
SCENE IX
LADY MKLROSE, AHABELLE.
aharklli, allant ee jeter dan t le | àr«, de ladg Utlrtet.
Ma bonne mère, que je suis heureuse! Voici une heure que la reine m’a retenue; elle semble tant s'intéresser à moi par amitié pour vous!
LADY H ELR0S8.
Et si cette amitié qu’on m’envit peut-être n’était pour moi qu'une source de chagrin; si ce rang que j’occupe... ce rang en apparence si brillant... n’était au fond qu’un asservissement... qu'un esclavage!
ARABELLI.
Que voulei-vous dire?
LADY UKLEOSI.
Ne le comprends-tu pas T ne sais-tu pas que j’épousai lord Melrose sans être, moi, d’une famille aussi noble que lui T Eb bien! depuis
la mort de ton père , scs parens me témoignent tout le dédain que de son vivant ils n’osaleot me témoigner,
ARABELLK.
Que me dites-vous là?
LADT XLnOSE.
On se figure, n’est-ce pas, que je suis entourée de respects et d’bommagesr... Ne le crois pas. Arabelle! le patronage même de la reine n’est pas une égide pour me protéger !... Il me faut agir avec circonspection, parler arec timidité!... C’est que tout ce que je dis, on le dénature... tout ce que je fais, on i’interpràiet.,. Et puis. .. lAngie-
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lerre est encor* palpitante des étreinte» de la guerre civile!.. Les épées sont rentrées au fourreau, c'est vrai... mais les vieilles haines ne sont pas de même rentrées dans l'àme! Au lieu d'une guerre en plein soleil, une guerre à huis-clo\l... La rumeur des paroles au lieu du cliquetis des épées. Le soldat a fini : le libeiliste a commencé. La honte au lieu du sang!... On ne frappe plus au coeur, on frappe au front!...
ARABELLE
Calmei-vous, ma mère... Et qui peut vous Inspirer de telles pensés? c'est la première fois...
LADY ISELHOSI.
Oh! tu m'aimes, toi, ma fille !... et si je te demande une preuve d’amour, tu ne me la refuseras pas?
Aaabbllx.
Oht parles I
LADY MELB05E-
Eh bien! consens à fuir avec moi, i fuir cette eour que je redoute, cette ville que j'abhorre 1
ARABELLE
Pouvez-vous penser que j'hésite, quand vous le désirez?... Oh! toujours heureuse près de vous, j'irai au bout du monde avec ma mèrel LADY iSELnosE, la couvrant de baisers.
Chère enfant! ton amour me reste... que je suis folle de me plaindre! Mais lui, lui, sir Georges partira-t-il avec sa fiancée?
ARABELLE
Oh ! je réponds de lui, et ce soir, pendant le bal, je me charge de lui dire...
LADY HELKOSE.
Que votre mariage, au lieu d'être célébré dans quelques mois à la cour de Londres, le sera dans quelques jours à mon ch&teau d'Exeter.
ARABELLE
Dans quelques jours?... est-il vrai, ma mère?
LADY ISBLROSB.
Viens, viens, mon Arabelle... ensemble, nous pourrons braver la rage de nos ennemis. Il y a encore pour vous deux un avenir d'amour 1
ARABELLE
Ma bonne mère, il j a encore pour nous trois une espérance de bonheur!
Elle tort par la droite avec la fille. Ati même moment,
Plarval et Wilfrid rentrent par la ganclie, et paraissent
continuer un entretien trèl-vif commence au dehors.
SCÈNE X
NORVAL, WILFRID.
WILFRID
Non, je te répète que non.
Je vous dis que si.
WILFRID
J’en suis sûr, Norval.
NORVAL.
Vous vous trompez, mon lieutenant.
WILFRID
Au diable mon titre et mon grade î c’est à présent le motif de nos éternelles querelles, comme autrefois la politique... Voyons, là, ne cherche plus à te contraindre avec moi et parle-moi franchement, mon fils, mon cher Norval !... La main sur le cœur, est-ce que tu es heureux de ta nouvelle position ?
NORVAL.
Pourquoi pas T
WILFRID
Ça n’est pas vrai, tu n’es pas heureux, tu ne peux pas l'être. Je t’en supplie, laisse-moi demander et obtenir pour loi de l’avancement.
NORVAL.
Du tout!... il me serait donné au nom de Charles II, je n’en veux pas!
WILFRID
Toujours fidèle à Cromwell!... Fidélité à un mort!
NORVAL.
Plutôt qu’apostasie pour un vivant!
Tu es fou !
NORVAL.
Soit! mais ma folie est incurable. Avez-vous quelques ordres à me donner, mon lieutenant?
WILFRID
Toujours! toujours son lieutenant! il n'en démordra pas!... Ce tilre-Ià m'humilie, me désespère quand c'est toi qui me le donnes ! N'es-tu pas trente fois plus que moi capable de commander?
NORVAL.
Je pense que mille fois plutôt je suis fait pour vous obéir.
WILFRID
Parce que je suis un vétéran?
NORVAL.
D'abord.
WILFRID
Et ensuite?
NORVAL.
Ensuite... parce que je suis votre fils... Oh ! je vous en conjure, n'insistez pas davantage. Je suis heureux, je vous dis que je suis heureux, et surtout que je suis À ma place, un soldat, rien qu'un soldat... Allez, je sais ce qu'il m’en coûtait autrefois, ce que je souffrais au fond de l'àme, lorsque j’étais forcé de vous commander... Je ne le veux plus, non, rien au monde, rien ne me décidera à changer la destinée que je me suis faite : quoi qu’il arrive, je ne veux plus d’une position.
d’un rang, d’un grade qui m’élève au-dessus de mon père.
wilfrid.
Au-dessus de ton père!.,. Ahl c’est donc là le grand motif qui t'arrête?
norval.
Le seul !
WILFMD.
Qui t’empéche de reprendre enfin cette épée de capitaine qui l’appartenait jadis, et que tu as si bien méritée?
NORVAL.
Je vous l’ai dit.
wilfrid.
Eh bien, Norval, eh bien , je vais détruire tes scrupules. Tu peux sans hésiter remonter à la place qui t’est due. tu peux me donner des ordres comme autrefois, et comme autrefois aussi me conduire encore à la victoire contre les ennemis de l'Angleterre ; car il faut bien que je te le dise, puisque tu me forces à cet aveu, et quoique mon cœur se déchire en te désabusant, Norval, tu u'es pas le fils du pauvre Wilfrid !
Qu’avez -vous dit?... O ciel ! je ne suis pas votre fils!
WILFRID
Il y a environ vingt ans, le 10 décembre 1042, une nuit affreuse, par saint Georges! Charles I* r portait encore le titre de roi d'Angleterre, mais déjà on lui contestait son pouvoir et la guerre civile avait commencé. Des bandes puritaines saccageaient tous les villages des environs; je craignais que, d'un instant a l’autre, ma chaumière aussi ne fût livrée aux flammes; mais lorsque je m’attendais à voir paraître des tétes-rondes, ce fut un cavalier, un vieillard, qui se présenta devant moi.
NORVAL.
Un cavalier... et seul ?
WILFRID
Non. il portait une femme évanouie dans ses bras. Il me demanda instamment l'hospitalité, en s’écriant qu'il y allait de la vie et de l’honneur de celte femme...
NORVAL.
Et alors...
WILFRID
Je lui dis de disposer de ma chaumière... Je voulus allumer du feu. .. mais mon hâte me supplia de ne faire briller aucune lumière... Personne, disait-il ne devait entrevoir les traits ni soupçonner le nom de cette femme... En parlant ainsi, il la déposait sur le lit et la couvrait d’un voile... et puis, la laissant dans cet état, il la confia à mes soins pendant qu’il allait lui-même chercher un médecin.
Achevez.
WILFRID
Eh bien ! au bout de trois heures, mon hôte revint avec le médecin... la jeune femme devint mère... et ce fut toi, Norval, qui reçus la naissance.
NORVAL.
Moi ! et vous ne savez rien de plus ?
WILFRID
Le vieillard, que je supposai alors être le père de la jeune femme, me confia la mission de veiller sur ton enfance... 11 me remit un rouleau d’or en me disant que chaque année, à pareille époque, un messager m’apporterait une pareille somme.
NORVAL.
Hélas! ce messager n’est jamais venu; jamais , n’est- ce pas ?
wilfrid.
Jamais.
NORVAL.
Mais vous, vous, cher et nobIeWi!frid,vous avez donné du pain et un nom à l'enfant qui n’avait droit ni à porter voire nom ni à partager votre pain.
Tu n’y avais pas droit, dis-tu ! Oht tu ne sais donc pas que c’est moi qui reçus les premiers embrassemens... que je te vis, frêle enfant au berceau, me tendre tes bras, et frissonner à mes caresses, et sourire à mes regards!... N’attribue donc rien à ma bonté... attribue tout à mon amour... car combien de fois ai-je formé le désir égoïste que tu fusses réellement mon fils !
NORVAL.
Ah ! que ne le suis-je en effet !
WILFRID
Insensé !... que dis-tu ? et moi-même, à quoi vais-je penser ? Ton intérêt, ton avenir avant tout, Norval. Un jour, sans doute, ton origine te sera révélée.
NORVAL.
Mon origine!
WILFRID
Tu n’as été jusqu’ici que le fils d’un paysan... mais je ne sais quel pressentiment m’annonce que tu deviendras un grand seigneur.
NORVAL.
Un grand seigneur 1... Et pour commencer...
le sergent va bientôt me remettre en faction près de cette grille... car voici l’heure du bal de la cour, et par votre ordre on va doubler tous les postes.
WILFRID
Ça ne te regarde pas. Ce soir et toute cetto nuit, j’ai trop à causer avec loi... je t’exempte de service.
Un passe-droit... prenez garde, vous ferez crier contre yous.
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WILFR1D.
Laisse done... on t’aime trop pour cela; et il b’j en a pas un qui ne tienne pour un honneuT de monter la garde à ta place... Allons , an revoir, Norval.
KORVAL, le retenant vivement , et lui serrant la main avec affection.
Croyez-moi, quel que soit le sort que la fatalité me réserve, vous serez toujours le meilleur, le plus cher de mes amis, et comme tel, mon véritable père.
Il l'embrasse. WUfrid s'éloigne par la gauche.
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SCENE XI
NORVAL, t'ul.
Oui, mon père... tout-à-l'hcuro encor., après la révélation qu’il venait de me faire, j’étaia heureux, bien heureux de l’appeler ainsi , et de le presser dans mes bras, et maintenant... maintenant que je suis seul, comment bannir démon bme toutes mes impressions de tristesse?... A qui dois-je le jour , puisque je ne suis pas le fils de Wilfrid? Peut-être le nom de mon père est-il depuis long-temps écrit sur le marbre d’une tombe!.. Ma mèrel Ob ! si un moment, un seul, je pouvais voir ma mèrel...
Aubray entre ; il arrive d’un air joyeux, et porte un costuma de gala. La nuit vient peu à peu pendant la scène suivante.
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SCENE XII
AUBRAY, NORVAL.
▲canav, accourant .
J’arrive un des premiers... à merveille 1
KORVAL.
Sir Aubraj! quel changement!
AUBRAT.
. Oui, regarde-moi un peu !... comment me trouves-tu T
KORVAL.
Votre front est moins sombre t
AUBRAY
Je crois bien... après une tranche de venaison et une bouteille de Malvoisie!
KORVAL.
Mais par quel miracle...
AUBRAT.
Bien de plus simple; je t'avais dit que quelqu’un à la cour m’aiderait à refaire ma fortune.
KORKAL.
Eh bien?
AUBRAT.
C’est convenu, c’est entendu, elle m’y aidera,
elle m’accorde sa protection. Grèce à elle, je serai admis ce soir au bal de la reine... J’ai ma lettre d’invitation , avec laquelle j’ai déjà retrouvé un peu d’or chez mon usurier... Que veux-tu, mon cher Norval? j’ai tant de dettes!... ilesitout naturel que j’aie toujours un peu de crédit.
KORVAL, avec impatience.
Ah! c’est bien, je vous félicite.
AUBRAT.
Et tn sais la promesse que je t’ai faite; c’est entre nous deux à la vie et à la mort ! Je n’ai qu’à vouloir, j’aurai des honneurs et des dignités pour toi comme pour moi, Norval; car je tiens en ma puissance une des plus nobles dames delà cour de Charles II... Ah! ah! ah qu’en dis-tu?... quel plaisir pour un ancien républicain! et combien je dois me rappeler avec délices la bienheureuse époque où j’ai vu lady Melrose pour la première fois, le 10 décembr c 1642 !
KORTAL.
Qu’entends-je? le 10 décembre 1642!
AUBRAT.
Oht je t’ai promis que tu saurais tout, et je suis si heureux, que j’ai besoin d’un ami pour lui faire partager mon bonheur; j’ai besoin de trouver auprès de moi un adversaire aussi impitoyable de la noblesse pour qu’il rie avec moi des faiblesses et des aventures de la grande dame.
KORVAL, se contraignant pour rire avec Aubray.
Oui, parlez, parlez donc... que je sache de quoi je dois rire, sir Aubray... parlerez vous enfin ?
AUBRAT.
Eh bien, je venais de me faire recevoir médecin.
kortal, à part.
Médecin !
AUBRAT.
Un homme d’une soixantaine d’années environ vint frapper à ma porte-.. Il y avait de l'or, beaucoup d’or à gagner, disait-il... à trois lieues de là, une jeune fille allait devenir mère.
KORVAL.
Continuez, continuez.
ACBBAT.
Je le suivis. J’arrivai enfin dans les environs d’Exeter... Le cavalier qui m’avait amené eut le soin d’interdire toute lumière dans sa cabane...* mais les puritains avaient incendié un hameau à peu de distance... la réverbération des Qammcs me servit de flambeau.
kortal, à pan.
O mon Dieu! mon Dieu! donnez-moi la force de me contenir. ( Haut. ) Et les traits que vous vîtes alors, vous les avez reconnus depuis?
AUBRAT.
D’une manière infaillible... elle-même ne l’a pas nié tout-à-l’heure.
NORVAL*
Tout-à-l’heure!... ah! vous Tavez vue ?
AUBRAT.
Ici, ici môme, elle est venue comme je te l’avais dit, pâle, tremblante; elle a bien reconnu le docteur Aubray, elle front incliné devant lui, et tombant presque à ses genoux, elle lui a promis sa protection, sa faveur.
norval, <4 part.
A ses genoux! ma mère!
AUBRAT.
Ta vois bien, mon cher Norval, que je liens dans mes mains la clef de ma fortune et de la tienne, car je suis maître du secret de cette dame, je suis l’arbitre tout-puissant de sa destinée et de son honneur.
NORVAL , à part.
L’honneur de ma mère !
Ifi la nuit est t out-a- fait venue ; le cbâtean est éclairé
<lan» le fond, dr* dames el dr* «rigueurs commencent i
arriver de tons côtés, el entrent au palais par la grille.
AUBRAT.
La foule arrive, j'entre au bal. A demain !
NORVAL.
Mais un instant encore, de grâce, sir Aubray! vous ne m’avez pas dit...
AUBRAT.
Quoi donc T
NORTAL.
Le nom de cette dame.
AUBRAT.
Ah! tu en demandes trop, Norval. Je veux bien que tu profiles avec moi du crédit de ma protectrice ; mais son nom , jusqu'à ce que je sois bien sûr de ton dévouement absolu, sans réserve, son nom... je ne te le dirai pas.
norral.
Pourtant, sir Aubray...
AUBRAT.
Je ne te le dirai pas... A demain , mon ami, à demain !
Il disparaît par la grille.
SCENE xm
NORVAL, . t en/; puis ARABELLE, LADVMEL- ROSE erSIR GEORGES.
KORVAL.
Oh ! je le suivrai, je le suivrai... et je saurai bien deviner quelle est cette noble dame qui le protégé; et je saurai bien aussi la préserver, elle, des pièges que le misérable va lui tendre. A l'instant , à l’instant même, je veux la voir; oui, je veux la Yoir.
11 »e précipite trrs t, grille.
LB SOLDAT de garde.
Arrière, compagnon, on ne passe pas.
norval, se laissunt tomber sur un banc avec désespoir.
C'est vrai, je n’ai point droit d'entrée à White- Hall ! je n'ai ni blason ni titre... ( Deux valeit entrent avec des flambeaux ; puis viennent lady Mclrose, Arabelle et sir Georges, qui se dirigent vers la grille. Ai or val, sans les voir, se relève, et dit avec exaltation : ) Ob! mais Dieu m’a rendu tout mon courage... je cherchais un but à ma vie, je 1 ai trouvé ; je dois défendre ma mère!
A rai. elle, sir Georges et lady Melrose col rent au rliAtoau. La loile tombe.
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SCENE PREMIÈRE
NORVAL, seul, debout sur le devant du théâtre, écoulant avec impatience une musique de chasse qui se fait entendre au lointain, et diminue puis cesse lout-à-faii pendant les scènes suivantes, La chasse s'éloigne !.. . et je n’ai plus longtemps à attendre !... Il va venir ! c’est près d'ici qu’il m’a donné rendez-vous... à quelques pas de la Terme de mon père , a-t-ii dit... Mais quelle route aura-t-ii prise pour me rejoindre? ( Regardant la porte du fond. ) Celle-ci, qui conduit
directement à Eicter... ou bien... ( regardant une porte a la gauche du public ) ce sentier détourné, que je connais depuis mon enfance, et par lequel je suis venu tout-à-l'heure , dans U crainte d'étre remarqué, suivi par quelqu'un... Wilfrid surtout... ( Regardant a gauche.) Personne! personne encore ! ( Remontant avec empressement vert la porte du fond. ) Ah ! de ce cdté, je crois entendre; c'est lui! c’est lui sans doute.
Wilfrid parait sur ic icuil de la porto.
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SCENE II
NORVAL, WILFRID.
WiLPRID.
Non, monsieur, ce n’est pas lui.
KORYAL.
Mon père !
Je ne suis pas votre père, et vous le savez bien, inylord.
K01YAL.
Mylord! cette raillerie...
WILPRID.
Je ne raille pas... Dieu m*en garde! je n'en ai pas sujet ; depuis quinze jours, ce n’est pas seulement un Bis, c’est un ami que j’ai perdu.
K OR Y AL
Un ami ! comment? est-cc votre cœur qui a changé? le mien est toujours le même.
WILFRID
Non, monsieur, non, vous n’êtcs plus le même ; celui que vous chérissiez autrefois avec toute la tendresse d'un fils, celui-là n'est plus rien pour vous !
KORYAL.
Ah ! pouvez-vous le croire?...
WILPRID.
C’est à peine si votre père... Pardon, je me donne encore ce nom malgré moi, par suite d’une vieille habitude .. Oh! mais rassurez-vous, je tâcherai que ça m’arrive le moins souvent possible... c’est à peine si le pauvre Wilfrid vous voit un instant dans la journée... et de loin encore,
sans que vous fassiez attention à lui... [Norval
t'empresse de lui tendre la main; H ' ilfrid retire la sienne, et continue.) C’est tout simple, vous avez retrouvé votre ancien ami, votre colonel républicain... quiest aujourd’hui colonel de la garde du roi... car on dirait que la république et la monarchie se sont donné le mot pour nous forcer à obéir à ce docteur Aubray, le plus misérable de tous les hommes.
KORYAL, regardant avec inquiétude du côté de la porte du fond.
Mon père, parlez plus bas.
WILPRID.
Àhl oui. je vous comprends, vous avez peur qu’il ne nous entende... il va venir... J’ai bien remarqué qu’il vous a parlé bas pendant la chasse du roi... et puis, vous vous êtes dirigé de ce cdté... j (il montre la gauche) croyant que j’étais comme vous, que je vous avais oublié, et que je ne fai- ! sais plus attention à vous. . Vous vous êtes trompé, monsieur, j’ai le malheur de vous aimer ; encore un peu... je m’en corrigerai ; mais jusqu’à i
présent il m'a été impossible de vous perdre de vue, etricn ne m’échappe... Vous ne le quittez plus, votre colonel!... Avant ces quinze jours, quand je vous proposais de vous exempter de service, il fallait voir les belles discussions que nous avions ensemble: avec lui, c’est différent, il vous en exempte du matin au soir, et ça vous semble tout naturel... vous n’êtes plus soldat que de nom... Toujours, toujours avec lui, même au sein de l'orgie... Vous, Norval. vous... toi... j’allais encore dire mon fils... vous voilà devenu son compagnon de folies et de débauches... au point qu'on en murmure, et qu’on finit par vous prendre en défiance, et vous détester comme lui.
KORYAL.
Est-il possible?... 6 ciel !
WILPRID.
Ça vous étonne?... Expliquez donc alors l’énigme de votre conduite; moi, je n'y comprends rien, mais ça me désespère... On neditpas devant moi tout ce qu'on pense de vous; mais je devine ce qu'on sc dit loutbas à l’oreille, en vous voyant sans cesse auprès de sir Aubray, monsieur. .. On dit de lui que déjà il abuse de ses quinze jours de faveur pour faire du mal à tout le monde, pour persécuter, au nom de Charles II, ceux-là même qu'il poursuivait jadis au nom du parlement ; et l’on dit de vous, et on doit le croire par malheur... on dit que vous êtes son complice, son agent... son espion enfin I koryal, s'oubliant, et avec un mouvement de
colère.
Wilfrid !
wilfrid, avec colère.
Oui, son espion.. . voilà ce que j’ai deviné dans les regards de tous vos anciens camarades...
KORYAL.
Mon père, je vous en supplie, attendez, attendez pour me juger... Cet homme, vous ne l’aimer pas, et je le bais, moi; vous rougissez de lui obéir... jugez si je dois être honteux de lui presser la main... et pourtant il le faut, entendezvous, il le faut?... Regardez-moi, voyez ces larmes, ces larmes brûlantes, que je cherche vainement à contenir, quand je songe à cette horrible contrainte que je m’impose... et dites-moi, dilesmoi, si vous croyez encore que Norval, que votre fils soit l’ami, le complice, l’espion de sir Aubray?
WILFRID
Non, oh! non. je ne l’ai jamais cru lout-à-fait, va, mon cher Norval ; mais que veux-tu ? ils le croient tous... etmoi, moi, eh bien ! oui, j’en conviens, j’avais besoin d’entendre de ta bouche un mot, rien qu’un mot, pour me rassurer, pour me prouver que tu étais toujours le même. Pardonnemoi, je n'ai plus peur du colonel maintenant, il peut venir quand il voudra, je suis sûr de loi, je suis heureux !
Il % a pour sortir.
norval, le retenant par la main.
Ainsi, vous ne m'appellerez plus monsieur?
WILFRID
Non.
NORVAL.
Ni mylord ?
W1LFRID.
Oh ! non, ça me faisait trop de mal t Au revoir... mon ami.
norval.
Oh! mieux que cela I
wilfrid.
Mon fils!
norval.
A la bonne heure donc !... Au revoir, mon père!
Wilfrid l'rrobrAsie vt tort.
de ma mère... Je ne le veux pas, non, Je ne le veux pas! Mon Dieu! mon Dieu, donne-moi de la patience... ( Regardant à gauche.) Ah ! enfin, par là, cette fois, je ne me trompe pas, c'est bien lui... Il me cherche des yeux, et déjà 11 m’accuse d’avoir manqué d’exactitude... Oh! rassure-toi, ▲ubray, me voila, je cours à ta rencontre ; il me tarde trop de te revoir, de t’interroger encore, et de te forcer è rompre le silence 1
II tort vivement parla gauche. Pendant la fin du monologue , on a vu au fond , à travers 1 et fenêtres de la chaumière , paraître un paysan suivi de lady Melrotc et d’Eric, et leur indiquant le chemin. Lady Mclrote est couverte d’une grande mantille noire.
le paysan, paraissant sur le seuil.
Entrez, entrez, milady.
Elle ( entre, et regarde partout autour d’elle avec heau* coup d’emotion, tant que ce mouvement toit remarque* det deux autres personnages.
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SCENE III
NORVAL, seul.
Ces larmes, depuis trop long-temps comprimées... et qui m'ont fait tant de bien... ces larmes!... ah! qu'il n'en puisse voir la trace, lui, lorsque nous allons nous retrouver ensemble ! Mais pourquoi, pourquoi, ne vient-il pas, mon Dieu? me tiendra-t-il cette parole qu’il m'a donnée?... Si je consens à le servir, il doit m’apprendre enfin le nom de sa noble protectrice... si je consens à le servir?... Que veut-il de moi?... Fendant ces quinze mortelles journées qui ont suivi notre entrevue dans le parc de Saint-James, impossible de lui arracher ce nom qu’il m'importe tant de connaître. Je me suis attaché à lui comme ion ombre, et jamais je n'ai pu voir auprès de lui la grande dame qui vient de l'introduire à la cour de Charles II. .. Je me suis abaissé jusqu'à devenir son flatteur, son complaisant; j'ai pu applaudira toutes ses mauvaises pensées; j’ai pu, quand mon cœur battait d'impatience et de colère à en briser ma poitrine, j'ai pu feindre de me réjouir avec lui, et rire de cette horrible domination qu'il exerce sur une femme, sur ma mère! et je n'ai rien surpris, rienl... et pas un mol de lui, pas un geste, pas un regard imprudent u'est venu me faire deviner quelle est celle femme!... Mon Dieu! mon Dieu! soutiens-moi, et ne permets pas que mon courageni'abandonne!... Mon Dieu! si tout-â-1 heure il refusait encore de répondre à mes questions, si j'allais éclater malgré mol, et demander compte à ce misérable de tant de bassesse et d'infamie... oh! je le tuerais sans doute; mais je ne saurais rien encore, et il emporterait son secret dans la tombe... et j'aurais perdu à jamais l’espoir de la retrouver, de l'embrasser, elle'.... ou bien, c’est lui qui me tuerait, et il demeurerait l'arbitre tout-puissant de la destinée
SCENE IV
LADY MELROSE , ÉRIC, UN PAYSAN, taie.
Quel motif a pu inspirer i votre seigneurie un si vif désir de visiter cette ferme?
tABï melbose, s'efforçant de sourire.
Aucun... aucun motif, Eric... mais en te disant mes projeu pour le prochain mariage de ma fille, en causant avec toi des préparatifs que tu as à faire pour cette grande journée... je ne me suis pas aperçue que nous nous étions fort éloignés, et je le sens, la fatigue... j'ai désiré quelques instans de repos, voilà tout.
élue.
Si vous le jugez convenable, milady, je vais rejoindre tous les nôtres et je ferai avancer votre carrosse de ce côté.
Z.ADT MELROSE.
J'allais te le demander Eric... Va, et dis i ma fille et à son prétendu qu'ils me trouveront dans cette ferme... je les attends.
Sortie (l'Eric et du paysan.
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SCENE V
LADY MELROSE, seule , se lève , puis marche
avec agitation, et de nouveau regarde partout
autour d’elle.
C’est ici, oui, c’est ici ! Oh ! comme je suis émue et tremblante, depuis que j’ai passé le seuil de cette porte. .. Ici je vais apprendre enfin, peutêtre, ce qu'est devenu mon enfant, mon pauvre fils, privé dès le berceau des caresses et de l’amour de la mère .. Oh! mes souvenirs ! mes sou-
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vcnirs I les voilà... les voilà tous qui se réveillent à la fois, qui viennent en foule se presser, se confondre dans ma télé... c'est à en perdre la ration, grand Dieu 1 Tout ce qui m'entoure je le reconnais... tout, jusqu'à ce tableau... ce tableau, il n’était pas, comme à présent, couvert d'un voile de deuil; et quand mes veui se sont rouverts après de longues heures d’angoisses et de tortures, quand j'ai voulu fuir le regard froid et insultant de sir Aubray... c'est là... c'est là que j’ai fixé ma vue... là! Était-ce un songe? était-ce le délirede la fièvre... mais j'ai cru reconnaître... (Elle leve le voile, regarde et t'ecrie. ) Ah I... toujours! toujours! c'est lui! lui, à qui j'avais donné asile dans nos premiers jours de proscription... lui, qui m'a abandonnée en proie aux remords et à la douleur, et que je n’ai revu qu'une seule fois, une seule... et dans quel jour, grand Dieu ! un jour où l'on se réjouissait a Londres ! où c'était, disait-on, une grande fête pour le peuple... c'est qu'une tête allait tomber sur l'échafaud... cette tête c'était la sienne! à scs derniers inslans, ses ennemis le poursuivaient encore de leurs outrages... et moi... sa victime, je pleurais, et je priais pour lui.
Elle ft'est assise, et cache sa tête tlans scs mains en pleurant.
AünitAT, en dehon.
Allons, viens donc, Norval ! psr ici! par ici ! lady mklhose , te relevant avec effroi.
O ciel t la vois de sir Aubraj !... il vient de ce edté... Ah ! je suis perdue.
Elle ouvre une porte à droite, et sort précipitamment. Sir Aubray entre à gauche, suiti Je êiorral.
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SCENE VI
SIR AUBRAY, NORVAL.
aobrat, entrant en riant.
A merveille I le voilà comme je le voulais, Norval ; tu regardes comme une insigne bouffonnerie les convictions politiques, et tu comprends, enfin, combien tu serais dupe, ainsi que moi, de ne pas te servir de nos anciens adversaires pour arriver à la fortune.
korval.
Oui, je le comprends... comme vous, je veui parvenir au moyen de leur crédit... et à leurs dépens.
ACBRAV.
A merveille I c'est ainsi, quand les gouvernemens changent, que les hommes habiles savent rétablir l'équilibre de leurs affaires, et remontent peu à peu, sur les épaules mêmede leurs ennemis, tous les degrés de l'échelle dont on les avait renversés... Et ces grands dont la main va nous soutenir, nous ne les Dations pas, nous... nous nous
faisons craindre, voilà tout... Oh! malheur! malheur à celui qui n’a pas en main de quoi (aire un peu de mal ani puissans du jour dont il sollicite la protection ! fût-il un ami de coeur de vingt années, eût-il cent fois le mérite nécessaire pour l'emploi qu’il demande, on le repoussera avec dédain, comme un sot, ou on l’esquivera comme un importun... Hais qu'on le redoute, at on l'accueillera le sourire sur les lèvres, et les portes s'ouvriront à deux battans pour lereeevoir... El voilà comment, mon cher Norval, la grande dame qui nous protège préviendra tous nos désirs, toutes nos volontés, et nous jettera d'ellc-inême une part de la haute position qu'elle occupe, de scs richesses et de sa faveur.
KORVAL.
Vous avez dit la grande dame qui nous protège... mais je ne la connais pas encore, moi.
ACBRAV.
Mais tu lui es puissamment recommandé.
KORVAL.
Ah ! vous lui avez parlé de mol, sir Aubray.
AUBRAY
Parlé?... non... je ne la vois plus... elle a fui de la cour ; mais je sais que de loin elle garde encore toute son influence. Hier, je lui ai fait parvenir une nouvelle demande écrite, quelque chose de plus Important pour moi que tout le reste et qu’il me faut absolument... Je l’aurai; mais je ne t'ai pas oublié; Norval, je suis colonel des gardes du roi, je désire, je veux que tu commandes une compagnie.
iroRVAt.
Capitaine! moi !
ACBRAV.
Ob ! depuis long-temps, tu le sais, j'estime que tu as mérité ee grade... et cette fois tu ne le refuseras pas. J'attends ton brevet.
r ou VAL.
Malt alors, au point où nous en sommes ensemble, sir Aubray, que tardei-vous donc encore à me dire...
ADBRAT.
En quoi tu peux m'être utile? c'est tout simple. Un mot de moi peut renverser la haute réputation de vertu que cette dame s’est acquise. .. et voilà pourquoi elle me redoute, et voilà pourquoi elle me protège. Mais juge, Norval, de combien s'accroîtrait mon pouvoir si, à l’appui de mes déclarations dont elle a tant de frayeur, j'avais au besoin une preuve de ee que j'avancerai.
KORVAL.
Ah ! vous n'avez pas de preuve.
ADBRAT.
Je sais bien qu'il y a eu une lettre écrite par l'amant, le séducteur... et que cette lettre n’eat pas arrivée jusqu’à celles qui il l'avait adressée... mais je sais aussi que l’homme chargé de la lui porter a été tué il y a un an par les soldats de la
république, et je désespère de retrouver jamais cet écrit, à moins que ton père, à qui appartient cette maison, ne puisse nous donner quelques renseignernens utiles-
KORVAL.
Ah ! mon père !
AUBRAY
Peut-être est-il dépositaire de ce papier que je cherche ; peut-être nous dirait-il ce qu'est devenu l’enfant qui a reçu la naissance ici , dans la nuit du 10 décembre 1642 Je me garderai bien d’aller l'interroger, moi... il refuserait de me répondre... je le crains, du moins.
KORVAL.
Et vous avez raison, il refuserait.
AUBRAY
Mais toi, Norval, mon bon Norval, voyons, ne pourrais-tu pas ?...
KORVAL.
C’est une chose faite, colonel... Oh! je suis aussi impatient que vous de connaître ce mystère jusque dans ses moindres détails. Ce soir même, j ai fait toutes ces questions à mon père ; il n’a entre les mains aucun papier, rien qui puisse servir de preuve.
AUBRAY
Rienl... et cet enfant?
korval.
Ah! le fils de la grande dame...
AUBRAY
Oui... Wilfrid sait-il quelque chose?
korval.
Une seule chose : c’est que cet enfant, quelques heures après sa naissance...
AUBRAY
Eh bien?
korval.
Il est mort.
AUBRAY
Mort!
Ici on entend pouswr un cri daot la coulisse de droite.
KORVAL.
Qu’est-ce que cela? (fl ouvre vivement la porte et regarde au dehors.) Une femme évanouie... lady Melrose!
AUBRAY
Tais-toi! tais-toiî... C’est elle, c’est ma protectrice !
KORVAL.
Ah! c’est elle... lady Melrose 1...
AUBRAY
Tu sais tout maintenant. Elle nous écoutait, et elle vient d’apprendre par ta bouche la mort de son enfant. Mais elle rouvre les yeux, elle nous reconnaît, et la voici qui vient h nous... Va-l’en !
KORYAL.
Cependant, colonel...
AUBRAY
Vt-t’en, te dis-je I
koryal , à part.
Je reste. Ma mère... c’est ma mère!...
SCENE VII
Lis Mêmes, LADY MELROSE.
lady melrose, rentrant parla droite, pAle comme ta mort, et regardant les deux hommes avec terreur , puis s'adressant à sir Aubray.
Ah! vous encore 1... toujours vous!...
AUBRAY
Toujours!... C’est notre destinée, milady, de nous rencontrer dans cette maison!
LADY MELROSE
Et vous, monsieur, que j’ai vu si généreux autrefois, se peut-il...
AUBRAY
Que vous le retrouviez aujourd'hui près de moi, dans une position si indigne de lui?... Vous voyez que je n’ai pas eu tort de solliciter pour lui votre protection, madame.
korval, A part.
Oh! c’en est trop! la verrai-je ainsi humiliée et tremblante devant lui?.,. Maintenant que je la connais, elle, je n’ai plus à ménager cet infâme ! (Allant vivement au Colonel .) Sir Aubray...
aubray.
Eh bien! que me veux-tu?
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SCENE VIII
Lis Mêmes, LE SERGENT MACDOWEL.
LF SERGENT.
Colonel, un message de sa majesté I
AUBRAY
Donne 1 {Il lit bas, puis se retournant avec joie vers Norval.) Félicite-moi !... cette preuve que je cherchais, je suis à la veille de la trouver peutêtre.
norval, à part.
Qu’a-t-il dit? O ciel! cette prouve...
AG1RAY, ou Sergent.
le vais te suivre.
SCENR IX.
Les Mêmes, excepté LE SERGENT.
LADY melrose, pendant que sir Aubray continue de parcourir le papier qu'on lui a remis.
Comme la joie brille dans ses yeux 1 sans doute quelque nouvelle perfidie !
korval, à part.
Oh ! je n’ai pas le droit encore de laisser écUter
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ml colire... [Regardant tir A ubray .} Quand j'aurai déjoué loua les pièges dont il la menace, alori seulement je le punirai, lui... ( Regardant lady Melrose.) Quand j'aurai sauvé son honneur, alors seulement je me ferai connaître à elle, et je l'appellerai ma mère!
aubray, à .Xorval, apres avoir lu.
Eh bien! encore là ! Que lardes-tu donc à m’obéir ? Mais je comprends, tu veux remercier milady de la faveur dont elle t'honore en sollicitant pour toi auprès de ta majesté l’épée de capitaine que je t'ai promise.
nonvAL.
En elfet, puis-je espérer, milady...
LADY SSILROSS.
le me souviens toujours, monsieur, de votre noble conduite à mon château d’Exeter, et s’il est vrai en effet que ma protection, mon amitié puisse vous étreulile, comptez qu’elle vous est acquise.
LADY MELROSE, SIR AUBRAY
AU BR A Y
Pardon, milady, si, lorsque je devrais songer uniquement à vous exprimer toute ma reconnaissance, pardon ai je ne vous parle en ce moment que pour tolliciter de nouveaui bienfaits; mais cet ordre du roi doit être exécuté sur-le-champ, et je n’ai qu’un instant pour demander à votre seigneurie sa réponse à ma lettre d'hier.
LADY MELROSE
Votre lettre, monsieur, votre lettre!
AUBRAY
Ne vous serait-elle point parvenue?
LADY MELROSE
J'ai pu croire que sir Aubray était en délire lorsqu’il a osé me l’adresser.
AUBRAY
Comment?... etqu’y a-t-il donedesi étrange ctde si déraisonnable dans mes prétentions?... Rétabli par vous, madame, dans la position que les événemens politiques m’avaient fait perdre, élevé en quelques joars à un degré de faveur qui commence à me faire des envieux à la cour, est-ce trop présumer de croire que vous me jugerez assez digne de Votre confiance pour m’en accorder une marque plus précieuse et plus éclatante encore?
LADY MELROSE
A tous, sir Aubray, à vous la main de ma fille!
AUBRAY
Oui, la main de miss Arabelle... c’est mainte-
nant le seul bien où j’aspire, le seul rêve de mon ambition... songez-y, songez-y bien, madame*.... Une fois le gendre de lady Melrose, son honneur me deviendrait sacré, et bien loin de penser à y porter atteinte, je donnerais, s’il le fallait, tout mon sang pour le défendre.
LADY MELROSE
Moi défendue par vous! monsieur! mon honneur sauvé par sir Aubray !... Mais vous ne savez donc pas ce que c’est qu'une mère?... vous croyez qu’on lui arrache son enfant comme on peut lui arracher la vie!... Que je consente, moi, que je souscrive à ce mariage sacrilège I non, monsieur, non, vous l’avez espéré en vain... Allez donc m’accuser à la face de tous; moi, je vais à l’instant, je vais m’accuser devant ma fille, et si le monde entier me condamne, eh bien! eh bien! à moi le ch&timent comme à moi la faute... Que je sois réprouvée, mais que ma fille soit heureuse r aubray, avec colère, et rtgardanl expreuivement le metsage du roi.
Adieu donc, milady; il faut avant tout que j’exécute les ordres de sa majesté ; et lorsque eprès cela j’oserai renouveler ma demande, j’espère encore qu elle sera mieux accueillie.
Il »orl par le fond. Au même initant Norval reparaît »ur le aeuil de la porte à gauche.
SCENE XI
LADY MELROSE, NORVAL.
LADY MELROSE
Les ordres de sa majesté!... Que dois-jecroire? Oh! mais, quoiqu'il arrive, je serai forte pour défendre ma fille contre les perfidies de cet homme.
NORVAL.
Et, quoi qu’il arrive, milady, quelqu'un veillera sans cesse et pour vous et pour elle.
LADY MELROSE
Vous, monsieur, vous, qui lout-à-i’heureauprès de sir Aubray...
NORVAL.
Moi, qui, il y a six mois, lui ai disputé les jours de sir Georges Hamilton ; mol, qui depuis cette époque le hais et le méprise, et qui ai senti cette haine et ce mépris s’accroître de tous les chagrins qu’il vous cause!...
LADY MELROSE
Ah! je vous crois, monsieur; ce que vous avez | fait autrefois pour nous était d’un si noble cœur ! ...
I 11 est impossible que vous me trompiez aujour- I d'bui... et devant vous , comme si je n’avais que | Dieu pour témoin... Dieu, qui a vu mon repen- | tir, et qui a pardonné à une faute si longuement, si cruellement expiée, je ne songe à déguiser rien de ce qui se passe doux mon âme... Au mi- J lieu des nouveaux périls qu'il me faut prévoir et
combattre, une seule pensée est là plus puissante que toutes les autres... Quand je voudrais, quand je devrais quitter ces lieux pour toujours, cette pensée, par une force invincible, m’y arrête malgré moi : c'est qu'ici mon fils est mort... mort sans doute parce qu’on l'avait arraché de mes bras... Yoyez, voyez si j’ai confiance en vous, monsieur, je ne cherche pas à retenir mes larmes !
NORVAL-
Oh! je comprends... je partage votre chagrin, madame... je pleurerais aussi, moi... si j’apprenais la mort de ma mère.
LADY MELROSB.
Àh! votre mère!... elle exisie?
KORVAL.
Oui, oui, milady, elle existe... Dieu me l’a conservée, et cela me donne du courage, de l’énergie pour supporter la mauvaise fortune, et pour m’en créer une meilleure... elle existe! arabellr, ûu fond , à l'extérieur.
Ma mère ! ma mère !
LADY MBLROSB.
Arabelle!
La jeune fille parait à la porte du fond, et sa mère court
• sa rencontre. Norv*l reste eu contemplation devant
Ira deux femmes.
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SCENE XII
Les Mêmes, ARABELLE.
ARABELLE
Ah! mi mère, c'est vous... Éric m'ivait assuré que je vous trouverais dans cette maison, et je tremblais que déjà vous n'en fussics partie... j'avais tant besoin de vous voir!... si vous saviez, ma mère... (Apercevait! Norval , qui la regarde toujours avec la plus grande émotion.) Meis vous n'étes pes seule!
LADY StELHOSE.
Ob! devant lui tu peux parler... Tiens ! regarde bien, ne l'as-tu pas reconnu?
ARABELLE
En effet, je crois me souvenir... et cependant...
KORVAL, à part.
Pauvre jeune 011e! elle aussi, elle doute de moi... Et ne pouvoir les embrasser!...
LADT RtKLROSK, qui a parle bas it sa fille pendant cet à-parte de iïorval.
Je te dis que tu peut parler sans crainte.
AttARRLLE, avec un reste d’ hésitation.
Eh bien!... sirGeorgesnousavailquitléespour se rendre, suivant vos intentions, chez le notaire de notre famille... lorsque des soldats sont entrés au château sous la conduite de sir Aubray.
KORVAL et LADY MRLROSI.
Des soldats !... sir Aubray I
MEDECIN
ARABELLE
Et dans un mstant iis en ont occupé toutes les issues... vous savez bien, comme il y a sii mois, le dernier jour de la république... J'ai demandé au colonel quel était le motif de cette violence; il m’a répondu par des paroles évasives... et puis, il cherchait à calmer mes inquiétudes, il m’adressait je ne sais quelles félicitations, quels éloges, des vœux pour mon bonheur... oui, Il a dit cela, mon bonheur : il protestait de sou dévouement sans bornes pour lady Melrose et sa fille, et il me regardait avec un sourire qui augmentait encore mon effroi... Oh ! je ne l'avais jamais vu qu'avec défiance, cet homme ; mais aujourd'hui plus que jamais, j'ai senti que sa présence m'était odieuse, et j’ai compria enfin toute la terreur qu'il voua inspire... Pendant qu’il me parlait, on était entré par son ordre, dans le pavillon que sir Georges habite dans votre château depuis que vous avez fizé le jour de notre mariage... Sir Aubraj n'a pas tardé à y rejoindre sei soldats ; il s'y est enfermé avec eux... et moi, moi, éperdue, tremblante, ne comprenant pas encore quel estle malheur qui nous menace, je suis venue chercher un refuge dans le sein de ma mère.
TOCS TROIS.
Sir Georges!
Sir Georges parait sur le seuil Je la porte Ju fond.
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SCENE XIII
Lis Mêmes, SIR GEORGES.
GEORGES, regardant fixement fioreal.
C’est vous, monsieur, c'est vous que je cherchais.
KOBVAL.
Moi !
GEOEGIS.
Il faut que je vous parle à l’instant.. . à vous seul...
ARA1ELLE
Mais vous ignorez peut-être...
GEORGES
Je n’ignore rien de ce qui se passe, rien de ce que mes ennemis ont tramé pour me perdre, rien de ce que le roi Charles U laisse faire en son nom de perfide et d'infâme par les nouveaux courtisans qui ont usurpé sa faveur... et c’est pour cela que je veux vous parler, monsieur... Mylady, Éric et tous vos serviteurs vous attendent à deux pas de cette maison, et je l’espère, moi-mème je ne tarderai pas à me retrouver auprès de vous.
ARABELLE
Mais si vous éliex arrêté , si aujourd'hui nous ne devions pas vous revoir?
MAGASIN THEATRAL
gsohobs.
De grâce, veuillez me laisser avec lai... lai à gui je puis me confier comme à on ami , comme à un frère.
(COUVAI. , lui serrant ta main et regardant en mime tempe ArabelU-,
Oui. comme a un frère!...
L«dy Nrlroie cl »* fille, sur un nouveau geste de sir Georges, sortent en le rrgarJjnl toujours arec inquiétude.
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SCENE XIV
SIR GEORGES, TiORVAL.
GEORGES
Je savais que je devais retrouver ici celui qui m’a sauvé la vie. Le lieutenant Wîifrid me l'ayalt dit en m’avertissant de ce qui se passe au château de Melrose. Je suis venu; est plus que jamsis j'ai besoin des servicesd’un homme d'honneur...
HORVAL.
Expliquez-vous.
GEORGES
Cet Aubray à qui ion vient de donner le commandement des gardes du roi , cherche tous les moyens de me nuire et de me renverser... et comme il n'y a pas de calomnie qui paisse trouver prise sur ma vie. il s'est avisé, par un instinct de démon, d'employer, pour me perdre, au nom du roi, les mêmes moyens et les mêmes prétextes qui lui avaient servi jadis au nom du parlement; il s'est rappelé que lui et les siens me poursuivaient alors comme dépositaire d'un secret d'état, et il a persuadé d'abord à lord Rochcster, puis, par son entremise, à Charles II lui-même, dem’en demander compte, comme avait voulu le faire la république. Ce secret que je ne connais pas moimême , et qui a donné lieu à bien des interprétations différentes de la part de tous les partis....
HORVAL.
Eh bien ! me trompé-je? et nem’avex-vous pas dit il y a six mois que c’était le secret d'une femme?...
GEORGES
En effet.
non y al , A part.
O ciel, et cette joie qui éclatait dans les yeux de sir Aubray quand il a reçu le message du roi, et ses menaces i lady Melrose....
GEORGES
Vous ne m'écoutex plus, monsieur.
HORVAL.
Ab ! pardon, pardon, je suis à vous... parlez... Celle femme...
GEORGES
Je l’ai vainement cherchée dans toute l'An-
i gleterre. Le nom obscur inscrit sur le médaillon qui contient ces papiers est inconnu de tous mes nobles amis ; et désespérant de faire parvenir ce dépôt à son adresse, je l’ai remis à ma mère, dont le château est en face de celui de lady Melrose... amis aujourd'hui, aujourd’hui que le génie Infernal de sir Aubray est en éveil pour découvrir «et écrit, je ne le trouve plus assez en sûreté dans la demeure de ma mère , puisque ces misérables ne respectent rien... Et cependant, monsieur, j'ai juré, il y a un an , à mon père blessé à mort par les balles républicaines, j’ai juré, en recevant de lui ce dépôt, qu'il ne tomberait jamais au pouvoir de nos adversaires. Vous m'aiderez à tenir ma parole, n’est-il pas vrai ? et celle fois, je vous devrai plus que la vie.
HORVAL.
Vous voulez, n’est-ce pas, que je soif à mon tour dépositaire de ce médaillon et de cette lettreT,.,
GEORGES
Oui, pour quelques jours... ce temps me suffira pour confondre sir Aubray, pour obtenir justice et réparation. ( Écrivant sur ses labléites, et les lui remettant. ) Tenez... avec ce mot veaa allez vous rendre auprès de la comtesse HamUtoa.
HORVAL.
Sur-le-champ...
GRORGES.
Elle vous remettra...
HORVAL.
Bien t bien... et je fais à sir Georges Hamilton le même serment qu’il a fait à son père.
SCENE XY
Les Mêmes, AL’BRAY, entrant suivi de ItAC- DOXVEL et obs Soldats.
HORVAL et GEORGES.
Sir Aubray!
AGREAT.
Où vas-tu, Norvat?
HORVAL.
J’allais...
AGREAT.
Reste, j’ai à le parler. Sir Georges, il m’a fallu remplir un devoir bien rigoureux... c’était la volonté du rot. Par bonheur, les perquisitions qu’on m’avait ordonné de faire au château de Melrose ont été inutiles , et sans doute on vous avait calomnié, car j’ai maintenant l’ordre de cesser toute recherche, vous êtes libre, et sa majesté vous attend pour vous témoigner son regret de tout ce qui vient de ze passer. Baronnet, veuillez recevoir mes excuses.
GEORGES, k regardant al ec mépris.
Vous avez dit que j'tTais été calomnié, et cela est vrai. Mais Dieu me garde de m’abaisser jus -
qu’à demander compte au calomniateur du mal qu’il a voulu me faire! ( Regardant expressivement Norval.) Je reste sur mes gardes, et je tiens à ce que j’avais résolu avant que sir Aubray vint m’annoncer que j’étais libre et rentré en grâce.
AOIIAT.
Ce que vous aviez résolu... Que signifie î
Sir Georges continue dr regarder Norval, et sort sans
repondre i Auliray.
NORVAL, à part.
Je comprends... j’irai au château d’Hamilton.
AD1RAT
Qu 'importe T
KORTAL.
Et vous n'avei pas cette preuve que tous attendiez et qui devait affermir davantage votre pouvoir sur la grande dame.
AUBRAT. riant tout-A-fait.
Pauvre Norval !
KORTAL.
Eh bien T
ADBRAT.
Attends un peu... ( Il remonte In seine, et s'adresse au sergent tlacdouel. ) Fais éloigner tes hommes; dans un instant, voua me suivrez loua au rendez-vous de la chasse royale, chez lord Rochesler.
WAWVV ATV W V TVtT tV TmWWWVtH WT . VV\ W\ \ VWtVVVVWl V\ V%
SCENE XVII
AUBRAY, NORVAL.
NORVAL, ci part .
Encore cet infernal sourire!
AUBRAY
Pour toi, Norval, j’ai promis que je n'aurais pas de secret... Tiens, regarde... un médaillon... uoe lettre...
Il le» tire de sou sein et les lui montre.
NORVAL.
Ah! qu'ai-je vu?... ( Haut à sir Aubray. ) Et c’est là...
AUBRAY
C’est là ce que je voulais avoir, et j'ai pleinement réussi.
NORVAL.
Mais comment? par quel moyen?...
AUBRAY
Pendant que mes soldats visitaient avec soin le château de lady Melrose , il m’est venu dans l’idée de me rendre seul à celui de la vieille comtesse Hamilton... et je n'ai pas eu de peine, en l'effrayant un peu pour les jours de son fila , à me faire livrer par la pauvre femme le secret d’état que j’ai poursuivi jadis pour 1a république... et que je vendrai peut-être à la royauté, si elle veut m’en donner un prii raisonnable.
NORVAL.
Mais, si je m’en souviens bien, ces papiers n’ont pas la valeur que vous leur supposez , colonel.
AUBRAY
Ah! tu crois cela, Norval...
NORVAL.
Sir Georges me l’a dit, il y a six mois, lorsque vous m'aviez chargé de commander son supplice. Ce n’est pas de la politique, ce n’est qu’un billet sans importance, que sais-je T une lettre d’amour adressée à une femme.
AUBRAY
Sans doute, aune femme... je n’ai pas encore enlevé le cachet... J’bésitc; on pourra me savoir gré de ma discrétion.
NORVAL.
Et vous payer plus cher, n’est-ce pas, sir Àubray ?
AUBRAY
Beaucoup plus cher.
norval.
Mais, du moins, vous avez lu l’adresse ?
AUBRAY
Oui ; tu peux la lire aussi, Norval.
norval, lisant,
« A miss Lucy Barcklay. » Ce nom...
• aubray.
Une petite bourgeoise.
norval.
Vous voyez que vos soupçons ...
AUBRAY
Unepetite bourgeoise devenue depuis une grande dame, la favorite de la reine, lady Melrose enfin!...
norval.
Lady Melrose!
AUBRAY
C’est la preuve que je cherchais, et tu comprends
MAGASIN THEATRAL
qu’un secret de femme peut être pour moi plus important, plus précieux qu'un secret d’étaL
NORVAL.
Colonel Aubray, je ne crois pas, je ne puis croire que vous fassiez usage de cet écrit T
AUBRAY
Si fait!... Qui m'en empêchera?
NORVAL.
Songez-y, ohl songez-y bien, celte dame n’at-elle pas déjà trop fait pour vous? Quelque haine que j’aie, ainsi que vous, pour tous ces nobles, nos anciens adversaires, je crois que vous devez de 1a reconnaissance à celle qui vous a rendu votre rang, votre grade; je crois que vous renoncerez k employer de pareils moyens pour l'asservir ou pour la perdre.
aubrat.
Tu es foui
NORVAL.
Oh! je vous en supplie, revenez avec moi à des senlimens plus généreux , plus dignes de deux anciens soldats de Cromwell... Cet écrit, il faut l'anéantir!
AUBRAT.
Jamais! y penses-tu?... D’où te vient, Norval, ce beau retour de vertu puritaine et de désintéressement? Cet écrit, c’est ma fortune, la tienne, c'est le talisman qui doit faire de moi l’heureux époux d'une des plus riches héritières des trois royaumes.
norval, à part.
De ma sœur!
AUBRAY
Et si l’on me refuse, je la garde, cette lettre, je la garde pour en donner lecture à qui voudra l'entendre... s'il le faut, je la fais imprimer, pour que le nom de lady Melrose soit répété dans Londres, et serve à tous nos gentlemen et à John Bull de jouet et de risée.
norval, éclatant.
Misérable!
AUBRAY
Hein? plalt-il? Que signifie...
NORVAL.
Cela signifie, colonel Aubray, que je ne puis me contraindre davantage à l'aspect de tant de bassesse et d’infamie; cela signifie que tu es k mes yeux le plus lâche et le plus méprisable de tous les hommes; cela signifie que tu vas à l’Instant, à l’instant même, me remettre ces papiers, ou que l’un de nous deux ne sortira pas vivant de celle chaumière 1
A la fin «te cette tirade, il t'est élance snr »ir Aubray.
Mactlowel et ses suida tl, attirés par le bruit, sontrcutrci
en scène.
SCENE XVIII
Las Mêmes, LE SERGENT MACDOVVEL,
Soldats.
aubray, froidement, à Macdowel,
Qu’on arrête cet homme qui a levé U main sur •on colonel 1
houval, à pan.
Grand Dieu! qu’ai-jc fait ? (Bai.) Soit! ma vie est en ton pouvoir, mai» il en est temps encore, déchire ces papier», là, devant moi, et sans qu’aucun d’eui puisse te surprendre, à l’instant, à l’inatant, ou je vais leur dire à tous quel est celui qu’on leur a donné pour chef; je vais leur dire comment il se fait lâchement l’ennemi, le persécuteur d’une femme!
AUBRAY, froidement.
A merveille ! je t’attends, et je vais leur dire à tous pour les divertir la lettre d’amour écrite, il y a vingt ans, à celle qui est aujourd'hui première dame d’honneur de la reine.
kortal, i part.
O mon Dieu ! mon Dieu ! encore forcé de me taire I
aubray, te retournant impérieusement vers Xacdowel.
Qu'on l'arrête I
Ici Wilfrid rentre .vec sir Georges.
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TOUS
Capitaine!
WILFRID
Oui, capitaine... ça vous étonne! C’est vous pourtant, sir Aubray, c'est vous qui avei sollicité pour lui, je venais vous en remercier.
AUBRAY
Moi! comment? et que voulez-vous dire?
CRORORS.
Grèce à vous, monsieur, grâce à lady Melrose, qui a joint ses prières aui vétres, son brevet était signé par le roi depuis ce malin.
wilfrid, d'un air triomphant.
Le voilà ! le voilà !
AUBRAY
Eh ! qu'importe ? c'est toujours sur un supérieur qu'il a osé lever la main : je suis colonel.
wilfrid.
Pardon, c’est ce qui vous trompe, vous ne l’é-
tes plus... depuis ce malin, sa majesté vous a cassé de votre grade en même temps qu’elle a nommé mon fils capitaine.
Georges, remettant un papier à Aubray .
Les deux signatures ont été expédiées à la fois chez lord Rochester, et...
WILFRID
Et vive le roi! Voilà ce qui s'appelle régner comme il faut, et rendre justice à tout le monde. Aussi Charles II est béni, adoré de tout notre régiment, surtout depuis que vous n’étes plus notre colonel... ( Avec une joie qui tient de la folie.) Vive le roi ! vive le roi I
Tous 1rs soldats répètent le cri de Wilfrid ; Aubray regarde Norval avec fureur cl tire son épée; Sorvsl ▼a prendre celle de Wilfrid. Celui-ci s'approche des soldats, leur parle bas ainsi qu'à MacJowcl, et tous s'éloignent en silence.
WILFRID, SIR GEORGES, NORVAL, ÀU- BRAY
norval, montrant Wilfrid.
Docteur Aubray, voici mon témoin !
AUBRAY
Sir Georges rcfusera-t-il de m’en servir?
GEORGES
Non ; car je ne veux pas qu’en mourant tu puisses remettre à un autre ces papiers qui m'appartiennent, et que tu as traîtreusement arrachés à la frayeur de ma mère.
NORVAL.
En garde!
AUBRAY
A l'instant!
Tous deux tirent leurs épées.
NORVAL.
Un combat à outrance ! sans pitié ni merci !
AUBRAY
Tant que la lame tiendra à la poignée.
NORVAL.
Tant que le cœur battra dans la poitrine.
Us se mettent en garde. Deux ou trois bottes, après lesquelles, Norval fait quelques pas en arrière, pressé rivement par l'épée de sir Aubray.
WILFRID
Ah ! mon Dieu ! pour la première fois de ma vie. j’ai peur! j'ai peur!
AUBRAY, riant .
Ah! ah! ali! déjà tu chancelles, Norval! déjà tu recules devant moi !
Sir Aubray, je sens que les coups sont moins terribles que tes paroles !
Il lui porle une botte asscx vive que sir Aubray pare
arec le plus grand sang-froid et toujours le sourire sur les lèvres; puis, après un instant, de nouveau, Norval est forcé de reculer, et il vient tomber à la droite dn théâtre au moment même où lady Mclrose parait sur le seuil de 1a chaumière.
SCENE XXI
Les Mêmes, NORVAL, AUBRAY.
TOUTES DEUX, criant.
Ah!
wilfrid, avec désespoir .
Norval !
LADT MELROSE.
Il est mort !
norval, se relevant l'épée à la main, et tenant en respect Aubray qu’il a fait reculer d son tour.
Non ; votre voix, madame, lui a rendu des forces nouvelles... non, il est invincible maintenant que vous avez prié pour lui... Malheur à toi, docteur, malheur â toi!
Il le presse très-vivement, le touche à la poitrine, et Aubray va tomber de l'autre côte du théâtre, eu poussant un cri douluurcux.
WILFRID, se jetant dans les bras de Norval.
Mon (ils! mon cher Norval 1... je te revois, je t’embrasse encore!
GEORGES
Mois, du secours pour cet homme! du secours... Venez, venez, Wilfrid .
Sortie vive Je Georges et de Wilfrid.
SCENE XXII
ÀRABELLE, LADY MELROSE, NORVAL, SIR AUBRAY.
AUBRAY
Les secours seront inutiles... Tu as frappé droit au cœur, Norval, et la blessure est mortelle.
NORVAL.
Maintenant enfin, à moi ce médaillon, à moi cette lettre.
AUBRAY, montrant le médaillon et la lettre qu’il retient convulsivement.
Pas avant que j’en aie fait lecture; pas avant que ma voix mourante ait fait rougir cette noble dame devant loi, devant sa fille.
norval, levant encore l’épée sur Aubray .
Infâme!
AUBRAY
Soit!... Donne au mourant un dernier coup d’épée, et j’aurai le bonheur peut-être qu’on t’arrêtera comme assassin.
P* or val va pour sortir.
MAGASIN THEATRAL
LADY MKLROSB.
Ah! restez, Norval, restez, je vous en supplie!
aubray, lisant.
« Chère et noble Lucy, quand cette lettre vous » parviendra, le captif qui t’écrit aura cessé de » vivre. Mais à cette heure solennelle, votre par- » don m’est aussi nécessaire que celui de Dieu... » Je fus coupable, moi, et c’est vous, c’est vous » dont toute la vie a été flétrie par ma faute... »
LADY MELR05E
Écoute, ma Glle. écoute.
A RABELLE.
Tout pour vous absoudre.
NORVAL.
Ne tremblez plus, mylady, sa vengeance est votre jusiiGcation.
Ai br aï , lisant.
« Pardonnez-moi donc, Lucy, au nom de mes d infortunes, de notre amour, de notre enfant... » cet enfant, dont j'avais si long-temps perdu le » souvenir, il existe encore !... »
LADY M El. ROSE.
11 existe !
aubray, lisant.
« Dans une pauvre cabane, près d’Exeter, le » soldat Wilfrid, l’a élevé comme son Gis , sous » le nom de Norval... » {Répétant avec fureur.) Norval!
LADY MKLROSB.
Mon Gis!
ARABELLB.
Mon frère!
NORVAL.
Je le savais, je le savais, que j’étais votre Gis, et j’en ai rempli les devoirs.
aubray, avec rage.
Ab ! mourir, mourir sans vengeance !... Mais peut-être les lignes suivantes... Oui, oui, j'espère encore... (Il fait un nouvel effort et achève la lecture de la lettre.) « Un jour, sans doute, Dieu » rendra le calme à notre patrie, et le trône à » Charles H; alors, mon Gis Norval devra s’ap- » peler Lionel Stuart, seigneur feudataire du » comté de Clarendon, pair d'Angleterre; telle d est la volonté suprême, et la dernière prière de » celui quiva mourir sur l'échafaud de Whitc-Hall. u Charles l' r , roi d'Angleterre.»
norval, répétant avec exaltation.
Charles I rr roi d’Angleterre !
11 tombe h genoux et se découvre en regardant le portrait place’ au fond du théâtre.
ACBRAY.
Ah! cette lettre!... cette lettre qui ferait la g randeur de mon ennemi, comment l’anéantir?... a force... Ah! par là ! par là !
r _ -^.v la cheminée où le feu rit allume'...
* mdiriAt d’y atteindre et d’y jeter le papier, il
't'ebjmussant un grand cri. Le médaillon et A V loi pieds.
atjrtvVé-
U Mq/tî... (fin,
NORVAL.
tarie le médaillon et
la lettre , Paris, — Imprimerie do M®
et relit le I dernier! mou.) « Lionel Smart, comte » de Clarendon, pair d’Angleterre 1 a
LADT mklrosr, se rapprochant de lut.
Et par ton cœnr digne d’nn si noble ring...
Et moi, moi, que je serai fièreel heureuse de mon
GUI
Pendant tout le mouvement de lesne precedent, lady Mclrose et son fils, placés tous deux au milieu de la scène, se sont trouvé* entièrement isoles de la jeune fille, qui pleure â l'extrême gauche , et «lu cadavre d'Auhrav, étendu à droite auprès de la cheminée.
NORVAL, regarde des deux côtés, puis sc retournant avec tristesse vers lady M virose.
Non, ma mère, non, c’était un rêve... et pour toujours, il faut que j’y renonce.
LADY MELROSK.
Comment!... que dis lu?
NORVAL.
Voyez cet homme étendu mort à nos pieds...
je l'ai tué parce qu’il voulait déshonorer ma mère en publiant cette lettre... et j’irais accomplir moi-même la menace que je lui ai fait payer au prix de sa vie... Non, ma mère, non; sir Aubray en mourant m’a dicté mon devoir... Cet écrit, il faut l’anéantir!
Il jette la lettre dans le feu.
LADY MKLROSB.
Que fais-tu, Norval?
NORVAL.
Je vous l’ai dit, mon devoir, et je suis heureux... Ce n’était pas un nom, ce n’était pas des titres qu’il me fallait , c’était l’amour d'uae mère.. Oui, avec vous, quand nous serons seuls, quand personne ne pourra nous entendre, votre Gis, toujours votre Gis... et ton frère, Arabelle!
SCENE XXIII
Les Mêmes, WILFRID, Paysans; puis SIR GEORGES, Seigneurs et Dames delà cour.
NORVAL, s’éloignant doucement des deux femmes, et leur montrant les nouveaux personnages qui arrivent.
Mais devant le monde, rien que Norval, le capitaine Norval, qui vous doit son grade, et la reconnaissance de toute sa vie... ( Montrant Wilfrid qui s’avance doucement de son côté.) Et lui, lui, le vieux soldat qui a recueilli mon enfance : mon père, toujours mon père !
WILFRID
Toujours !
Il l'embrasse. Norval regarde encore avec expression le» deux femme*. Sir George* va le» rejoindre. Le» seigneurs viennent leur adresser des félicitations. Les paysans entourent le cadavre de sir Aubray. La toile tombe.
»• veuve Dondey-Dupré, rue Saint-Louis, 46, au Marti».
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